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AYANT-PROPOS

Quelques-uns des chapitres de te livre ont
cJeja été publiés dans le journal " La Vérité "
sous la signature d'Antoine Despyrellcs pseu-donyme que nous avions adopté.
Trente années de notre vie ont été consacrées

a 1 étude et à la pratique de Part d'éduquer
1 enfance et la jeunesse.
Le livre que nous publions aujourd'hui est le

fruit de ces trente ans d'expérience dan% une
profession dont nous n'avong jamais cessé d'e-^i-
timer et d'aimer, par-dessus t^ut, l'œuvre civili-
satrice.

On chercherait en vain, dans ce modeste vo-lume une intention littéraire. Nous laissons
volontiers a ceux de nos compatriotes qui tien-
nent une plume plus habile et mieux exerci'^'
la tache de préparer au lecteur des régals litté-

Tous nos efforts ont été à exprimer, n\pc
Toute la clarté qu'il nous a été possible, des
pensées que nous croyons justes et utiles, dans
Je seul but de prêter notre concours— si faible
que soit cette assistance— au mouvement de
progrès qui se fait partout sentir, de nos jour*»,
dans le domaine de l'éducation

mmm



8 AVANT-PROPOS

C<? n'est pas sans éprouver qi^'lques senti-
ments (l'inquiétude que nous lançons clans tous
les hasards d'une existence " livresque ", ce
premier fruit de notre constant amom* pour
tout ce qui touche à l'éducation des enfants.

Cci, -ndaut, une parole que Léon XIII a
adressée aux publicistes canadiens, dans son
admirable encyclique " Affari vos", a calmé
nos craintes et fait taiie nos hésitations.
Dans cette encyclique, à nous adressée, le

f-rand Pontife définit en ces termes le devoir
de tout catholique militant en face des atta-
qni^f. dont la vérité et les utiles institutions
sociales sont l'objet:

" A expliquer et à défeiiflre tout ce que
"nous avons dit jusqu'ici, ceux-là d'entre
"les catholiques y peuvent puissamment
" contribuer, qui se sont consacrés aux tra-

"vaux de la presse. Qu'ils se souviennent
"donc de leur devoir. Qu'ils défendent
"religieusement et avec courage tout ce
"qui est vérité, droit, intérêt de l'Eglise et
" de la société."

Notre système scolaire, qui a grandi et s'est
d('>veloppé avec notre nation prédestinée, fait
partie de notre patrimoine national, au même
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titre que nos superbes forêts et nos incomn..râbles richesses minières
mcompa-

ùe^rlllT','^''' r* ''"^^*^^^ ^" ï"i îa flamme

i devoir r
'^^ ?''*^^' ^P"^"^^ ^^ besoin de

^ riPhP«!f 1
^'^^^^^^\^^^rnent de ce qui constitue

decJ^ZZ- '^î^'î'"^ national, et à la défende

Quioonnl
"'^ ^J^^^i^Se, contre les assauts dequiconque aurait conçu le sinistre projet d'enanéantir quelque portion, si minime soU elleDepuis quelques ann<?es surtout, nos écolessont devenues l'objet d'attaques répétées et decritiques acerbes.

pttees et de

nnf^'-"f^J^T""^ "^^ ^'^^ assaillants ne sont

ra:JrTt^lT.
P"°"^''^' travaillant à débarras^ei le sol de ses pousses superflues, en vued'une plus abondante production, d'autres onne peut le nier, s'emploient à maiier le pTc dû

HnteHi^rnVfr'^r?^' P^"*^* ^"^ '^ ^-^^^
'"

I intelligent et industrieux défricheur

de1rd4^''nrr'^^\r"" ^^"^^"'^ ^ ^^« flibustier.

ifremld.T
"^

^'^^J^ ^ ^"^ '^^^"^ «^^^^^ Proposerne lemède à ses souffrances, ou en ne nronosniitnu un remède inapplicable quel pi^ennerdu peuple est l'a^tateur politicien.- (l)Lorsqu une ville est attaquée, le devoir ( .tout citoyen est de veiller i la sûretéX Taplace de surveiller les mouvements de l'ennomi et de signaler les points faibles des rem

fa ci?é'"
''' " P'"^^^'* ''''' brèche et env^Mr

i!

f

i

CI) TVidéa! américain.



10 AVAXT-l'ROPOS

Eu présence de cos attaques non dissimu-
lées contre une de nos institutions les plus pré-
cieuses— nos écoles nationales et chrétiennes— une inspection minutieuse de la forteresse
attaqut% s'impose à tous les intéiessés, pov.
découvrir et fortifier au plus tôt, les points
trouvés vulnérables.

A notre humble avis le point faible et défec-
tueux de notre système scolaire, c'est l'absence
de tout entraînement professionnel systéma-
tique dans le plus {•rand nombre de nos insti-

tuteurs.

Tout récemment, Mgr Baudriart, recteur de
l'Institut catholique de Paris, disait, en parlant
du haut enseignement donné dans les universi-
tés de notre province :

" Il y a, ne craignons pas de le dire, une
question qui mérite d'attirer l'attention de
de tons ceux que préoccupe l'avenir du
catî.olicisme et de l'esp'ît français au Ca-
nada. Certes, on ne saurait trop aimer
l'œuvre accomi)lie par le clergé canadien :

s'il y a dans la Nouvelle-France une culture
et une culture française, c'est à lui qu'on
le doit; son zèle et son patriotisme sont
au-dessus de tout éloge, et notre reconnais-
sance lui est acquise.

"
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" Toutefois on iie peut se dissimuler que
dans le présent otat des choses, et avec les
contacts nombreux qu'ont maintenant îl

subir les populations canadiennes, leclci-o-é
doit faire un effort nouveau pour ne pis
déchoir de son rôle et manquer à sa mis-
sion... Autrement, le laïcisme et môme
lanticléricalisme aurait vite ftiit de se
développer, et c'en serait fini de l'esprit
catholique et français, qui est encore
aujourd'hui l'originalité, la force et l'hon-
ne-r du Dominion. "

Nous nous associons de tout cœur aux senti-ments dadmiration et de reconnaissance à
1 adresse de notre dij^ne cler-é canadien, con-
tenus dans ces paroles du vénérable Prélat •

mais nous croirions volontiers à une pointe'
d exagération dans les craintes qu'il e «rin-

-

par rapport à nos institutions univorsit ,res
Cependant nous n'hésiterions pas à admettre

que les appréhensions de l'éminent recteur de
1 Institut catholique de Paris seraient ample-ment justifiées, si elles se rapportaient à l'ab-
sence de formation professionnelle dans nos
instituteurs de toutes catégories
Dans l'encyclique déjà citée, et qui restera

tT^^Utt "i"^^
^^ °°^ institutions scolaires,

Liéon XIII lui-même insiste, avec une particu-

Ml

4



13 AVANT-PROPOS

l'I

lière énerpfie, sur la nécessité de lu sérieuse pré-'
paration de nos instituteurs pour leur profes-
sion d'éducateur, lorsqu'il dit:

" 11 est un aiit -e point qui appelle encore
vos communes sollicitudes. C'est que, par
votre autorité, et avec le concours de ceux
qui dirigent les établissemfc.its d'éducation,
on élabore, avec soin et sagesse, '.out le
programme des études, et que l'on prexxe
SURTOUT GARDE dc n'admettre aux fonctions
de l'enseignement que des hommes abon-
damment POURVUS de toutes les qualités
qu'elles comportent, naturelles et acquises."

Douze ans se sont écoulés, depuis que Cv^s so-
lennelles paroles nous ont été adressées par le
<^'hef infaillible de l'Eglise ; et cependant elles
résonnent encore aujourd'hui, avec un accent
de vibrante actualité.

C'ect encore dans ce même remarquable do-
cument que le clairvoyant Pontife nous faisait
ces autres utiles recommandations

:

" Il convient que les écoles catholiques
puissent rivaliser avec les plus florissantes
par la^ BONTÉ les méthodes de formation et
par l'éclat de l'enseignement. Au point de

"r-^TM. ^ '"air-'J-'>'. 'TW'l:,.-
' -"* ^:>7:rr^^T"
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vucde la culture intellcctudle et duinogiès
de la civilisation, on no i)eut (|ue ti-ouver
beau et noble le dessein cohcu par les
provinces cantidiennes de develoi)pei- l'ins-
truction publique, d'en élever de plus en
J)lus le niveau et d'en tiiire ainsi une
chose toujours plus haute et plus parfaite. "

shmîî
''*?^^^^'^ï"'\"'^-»*: bi.-n, il uo suoit pas ici duMinplo énonce .1,^ vérités générale», applicables

a tous les pays et à tous Jes temps. Car <-'estbien ji nous que I^on XIII adressait ces i-ecom-
maudations, après avoir pri« une parfaite con-
naissance de noire situation et de nos besoins
actuels.

• « •

L'-ntraînenient professionnel «les institu-
lours, te! (,u'il est compris aujourd'hui dans
presquc^ tous l(.s pays civilisés, revêt les carac-
tères suivants:

1^ Les établiss.Muents où se fait cet entraî-
iKMiieut à h. fois tl.éori(iue et prati(,ue, sont de.
institutions i)urement professionnel h^s. I^-s

'v'f«
''^' ^''^ '""' ^"^'^'^^ ^"'^MH'ès avoir subiavef succès un examen destiné à montrer qu'ilspossèdent la somme des connaissances scienti-

fiques re<,uises, pour l'étude et la i>rafiqn(> ,1,. |a
profession d'éducateur.

2° Un pro-rammo détaillé, et uniforme pour

II
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toutes li'H institutions pédagogique*» du même
(Icgiv, dirige pus à pus les professeur» dan» le»

eours théori<iues (piMls doivent donner, et les

exen'iees i)ratiques de formation, par lesrueU
ils doivent faire passer le futur étlucateur pour

le rendre maître de son art.

:r Un inspecteur compétent surveille le tra

vail de ces écoles pr.)fessionnelle8 pour ea
assurer l'exactitude et l'efficacité, en mémo
temps qu'il s'efforce de st- tenir au courant de
tous les utiles i)rogré8 réalisés dans le monde,
année pur année, dans le domaine de l'éduca-

tion, pour s'en Inspirer dans la confection des

programmes et la direction générale des éta-

blissements dont il a la surveillance.

4' Les brevets d'éducateur ne sont délivrés

(ju'aux élèves des écoles normales et après

(j rils ont subi un examen oral et écrit, théori-

que et pratique, conduit par une commission
])rlse en dehors des professeurs de ces Institu-

tions professionnelles.

« » •

Cette question des brevets a une Importance
considérable.

Si nous voulons relever la profession d'insti-

tuteur dans l'estime du public, Il faut que les

éducateurs vraiment compétents, ceux qui con-

naissent la pratique de leur profession suivant

les principes scientifiques qui la régissent,

soient officiellement distingués de ceux qui ne
possèdent pas cette formation professionnelle.

.."S"*,*I^>'"-Xi'W*^'V^-.
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Imus son iUnuWv Kapjx.rt annuol, riiononi-
blo Bniu-hov (h. 1,1 RnuMC Surintendant d«'
1 Instruction publiquo, s'exprimait dans k-
inOuw sons, lors 'il disait :

'• L'(5|)o»nie 110 sauniit ôtrc éloio-nt-c où
il laiidra iiioditïcr (luelque peu les règle-
ments qui concernent les candidats à l^>n-
seignement devant le Bureau central des
examinateurs. Celui-ci a sans doute son
utilité, et il TaMi-a pendant nombre d'années
encore, mais il ne faut j)as qu'il j)uisse
gêner le recrutement des élèves-maîtresses
au détriment des écoles de i)édagogie.

"

" Les dii)16mes accordés aujoimfhui i)ar
ce Bureau et par les écoles iiormales ont
apparemment la même valeui-, puisrprils
confèrent également le droit d'enseigner...
Une étude du fonctionnement de ces
institutions professionnelles dans certains
pays d'Europe paraîtia probablement né-
cessaire dans un avenir très rapproché. "

L'honorable Surintendant est donc du niêr^e
avis que nous sur la nécessité de réorganiser
notre système d'enseignement professionnel de
pédagogie, et de le modeler sur celui des pays
qui, sur ce point, nous ont devancés dans la
carrière du progrès.
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Eu uttciMlaut (pril nous soii |»oKstb|(> de n'ad-

iiu'ltiv aux foiirtioiis de rcnscijiiH'int'iit, —
comiiU' cela ««• prati<iiie prcsJiuc paitoui ail-

leurs aujour«riiui — ^]\u' ceux «pli ont subi l'en-

liaîncniout trun<' Ovo\v norniale, 1«' Hurcau
d'cxaniinatcuis devra eonlinuer son <i'uvre

bienfaisante; mais, dès à présent, il serait né-

••essaire de faire une distinction entre l'institu-

teur systémati(pienient ontrain» dans l'exereice

de sa profession, et ((«lui (pii n'a pas subi cet

entraînement.
C^la nécessiterait r(''niission de deux «alt^j^o-

ries de brevets d'instituteurs : le brevet " non
professionnel " d(''livr(' par le Bureau d'exîimi-

nateurs, et le brevet " professionnel " dc'cernt*

à ceux (jui ont suivi les c«mii*8 professionnels
d'une (H'ole normale.

Cette distinction et la différence (lue l'on ne
nian(iuera pas de remanpier entre une école

dirij;(V par un instituteur ou une institutrice

systématiquement et scientitiquement entraî-

nés, et une ('cole conduite par un maître ou um»
maîtresse qui n'ont appris leur métier que par
la pratique seule, auront vite tixé la préf(n-euce

des commissions scolaires.

Pour jouir de l'avantajjje de possiMler des
('coles diriy:ées par des instituteurs capables do
d(»nner r» leurs enfants une (Vlucation forte et

virile, les propriétaires: font iers n'hésiteront
plus à auj»nienter de quel(jues points la taxe
scolaire qu'ils s'imposci , souvent trop à re-

p'et, et avec une lamentable i)arcimonie.

:i

v^
m

.iffe"' mÊTim
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r'rs( avec beaucoup do niisou *|u.. l'on so

h (ou
.^' ^;\;"-''f

^' ^«^'H traite, .ou/k \u. insf -

roui- nous, nous <lin(,nH plutôt : K,.u,lo7 Iomnia.troH plus couipôtents et leur e«sH orm'utpluK ofttraco, et len traitom.utH hu v
"

•"*?"' '"«nrhe ascendante. i»o„i. v i r „'a~,. pnxdelaehose, augn^emei-.;";

• • •

lnmn,r''"'l
'1'' ''''^ "uvraov, nous parlons assez

Les douze ann^vs de notre vie d'instituteur

ents^'?- '" ?"'"^''"" ^'' ^^'^-^'^'^ ^'^«bï
'-luents scolaires de cette provinc- paraîtrontme explication suffisante (îu fait ..ue no s p rons plus volontiers d. son orf^aliisation scô-

1 iiire.

De plus, Ontario, comme nous avons souvent
pris occasion de h^ r^^pc^ter, s'efforco de main-tenir ses dcoles professionnelles d'instituteurs,
sur le mcme pied que les (^coles similaires despays les plus avancés.

"

En décrivant ror-anisation des écoles péda-
îiofiiques do la province d'Ontario, notiv butest donc de faire connaître ce qui sr pratique
;lo nos jours, dans les pajs les plus éclairés et'les plus progressifs, pou,- la formation profes-
sionnelle de ceux- à qui l'on confie la tâche de
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façonner les générations qui feront la nation
de demain.
Ce n'est pas que nous professions pour le sys-

tème scolaire d'Ontario une admiration sans
réserve, surtout eu ce qui concerne le traite-

ment par trop défavorable accordé aux écoles

catholiques et à nos compatriotes, les Cana-
diens-Français, déjà si nombreux dans cette

province.

Obli};er une portion considérable des ci-

toyens d'un pays ou d'une province à soutenir
de leurs deniers des écoles que réprouvent leurs

convictions religieuses, et dont l'entrée reste

ainsi interdite à leurs enfants, est une injustice

llîi;;Tanle, eu directe opposition avec l'esprit

d'équité et de tolérance, qui forme l'une des
heureuses tendances de la civilisation mo-
derne.

Or, c'est là exactement la condition des ca-

tlioliques d'Ontario en ce qui concerne l'ensei-

gnement supérieur des collèges classiques ou
" high Schools ".

Pour bien comprendre cette condition anor-
male dont soufïrent nos coreligionnaires de la

province-sœur, il faut se rappeler ijue, sur ce
point de l'enseignement supérieur, le système
d'Ontario diffère de celui de Québec.
En Ontario, comme dans la province de

Québec, les écoles primaires sont administrées
par des commissaires élus par chaque munici-
palité : l'une protestante, l'autre catholique

;

lîinifî le>'. " liigh Schools " sont sous la juridic-
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buables de chaque comté,
(-'es '^Hijrh School Boaixls '' sont chai-és de

omïé":.tT^^,'''
"^^ *""« ^^^ contribuable: d^tomte, catholiques et protestants, et dadmi-

nistrer ces fonds et les écoles supérieures aux-
quelles ils sont appliqués

Or, suivant la loi, il ne doit pas v avoir dans
a^proyince. de " hic,h Schools'' séparées, poin-

unnnl; .^^'' •' P^«^^'^^^»^« ^^ catholiques .ontsupposés fréquenter ensemble ces écoles supé-

Jrpr^f'
"^"^ 5^^''^"^' ^^" '•^^'' *'*^^ toutes neu-

tiTme
" P''^^t^^^"<^^"^nt teintées de protestan-

Les contribuables d'Ontario pavent doncdeux taxes scolaires : l'une aux Commissions

nnnl''ii''°i''/"
^'?tholiques des municipalités,

PnLi \ I T primaires, et l'autre à l'unique
riiffh Schoo Board" pour le maintien du
hur], School " de ohaqiK» eomté
Voilà comment les catholiques d'Ontario

sont forcés de payer une taxe annuelle pour les
écoles supérieures

; et cei>endant, leur cons-
cience ainsi que hi proscnptiou <îes évêques
interdisent à leurs enfants l'entrée de ces
écoles.

La majorité protestante, à l'instar des pau-
vres nécessiteux, va donc, chaque année, puiserdans le ^j^ousset dos contribuables catholiques,
une portion des fonds qui sont employés uni-quement à l'éducation des enfants protestants.
La fierté nn^laise. qui se tnr-ue de " fair
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play ", ne souffrirait pas longtomi>s, il nous
semble, qu'on lui reprochât en face cette fla-

grante iniquité.

Et c'est grâce au manque d'union entre ca-

tholiques de races et de langues différentes, que
cet état de choses a pu s'établir et subsister de-

puis un si grand nombre d'années.

Quant aux écoles françaises, leur condition
est peut-être plus déplorable encore ; car c'est

dans les écoles primaires même que le gouver-

nement s'effor< 3 de restreindre de plus en plus

l'usage et l'enseignement de la langue fran-

çaise.

Nos compatriotes vont avoir là un bet.

champ pour renouveler les luttes héroïques qui,

autrefois, ont fait triompher définitivement la

cause du français dans la province de Québec.
Ils trouveront le salut dans leur constante

union sur le terrain national, en dehors des
partis politiques, et groupés autour de chefs
pleins d'intrépidité et de désintéressement.

* * *

Eu terminant cet avant-propos nous éprou-

vons le désir d'offrir nos très humbles actions
de grâces â l'Auteur de tout bien, qui nous a
fourni l'occasion et les moyens de publier ce

nu.deste ouvrage, dans le seul but de l'utilité

de la société et de la Religion.
Dans le monde matériel, aucun mouvemen"^

ne se perd. Mise en branle par un premier
moteur, une molécule déplace la molécule voi-

sine, qui déplace à son tour celle qui la touche

'Ji^i: i:£'.-- '"lÉ/i.-'^i:.' ( •iiffi\" * t'-*'-:
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inimédiatomout, ot uiusi, d^ pioel.e eu proche,
le mouvement se communique et s'étend à tra-
vers les espaces.
Ne pourrait-on pas dire qu'il eu est de mêmedu monde moral, et (,ue le plus petit, le plus

humble, le plus obscur, peut, s'il j(^ veut, deve-
nir le point de départ d'un mouvement plein
de m-ondité. ^

Yves Le Querdec ,1) a dit : -Le devoir ne
consiste pas à faire orand, mais à faire ce que
ion a a fan^., si ,»eu que ce soit. Notre
travail dut-il être vain, nous devric.ns encore
continuer l'effort. Au fond, nous ne savons pas.
Le résultat est souvent (contraire à ce que noim
attendions. Mais souvent aussi p„nr être
antre, il n'est que meilleur. Les choses entiv-
prises av(H- le sentiment du devoir réussissent
toujours, une main attentive et bonne les con-
duit. Tout n'est que mystère dans les i-rands
destins et les résultats. S(mi1 le principe est
clair qui est le dev.ir, et la TÎn seuh^ est bonne,
car elle est en la main de Iiieii ".

Xous trouvons dans ces (jnelques liones la
parole qui condamnerait toutes nos ineîties et
toutes nos abstentions, et qui exp]i<,.ierait tous
nos e(î(»rts. même ceux dont les résultats ivi
raisseut les plus incertains.

'

(1) Journal trun rvêque.

-*»-^4l=^-ir
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ÉDUCATION MODERNE
ET

ENTRAINEMENT PROFESSIONNEL

CRI D'ALARME

1
un de nos collèges classiques disait, dans un dis-

anciens élevés, des paroles significative, qui dévoi-ient la source même du mal dont souffre notre svs-.cme.colan-e, et qui est la cause <le l'agitation qufifait partout sentir, répandant dans les esprits ]e ma-laise et l'inquiétude.
'

Les paroles du vénérable Keligieux ont trait m
1 insuffisance dos ressources pécuniaires Tont d «
sent nos maisons créducation,'^pourpou"o

r "l t^^^^--parfaitement qu'il le ûLai^':::^: i:!'^!.

H) la l'itliie, -2 juin 1!I09,

,' !
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geuces actuelles de lu science ]iéila^ogiquc, surtout en
ce qui concerne la i)répjiraîi()ii professionnelle du
I)€rsonnel enseignant.

'* C'est là, dit-il, notre côté faible: la science pcda-
"gogique. Le talent et le dévouement ne font pas
" délaut, mais hien les moyens pécuniaires pour
*'• former de bons professeurs ".

11

:!!

\i&

II

J:5ieu peu de per.'^onnes, même parmi celles qui ont
le devoir de s'intéresser i^articiilièrement aux choses
de^ l'éducation — journalistes, ]u-êtres, instituteurs
même quelquefois — savent, d'une manière quelque
peu adéquate, ce que l'on entend, aujourd'hui, par
la science de l'éducation.

Il en est ainsi d'ailleurs pour la plupart des pro-
fessions.

Le vulgaire n'a pas la moindre idée des études
longues, étendues et complexes auxquelles doivent se
livrer, durant plusieurs années, les futurs. médecins,
les étudiants en droit, en génie civil, et même la
simple garde-malade des hôpitaux, avant de pouvoir
obtenir le brevet qui leur permctti-a d'exercer légale-
ment leurs professions.

De même, les profanes, et même bien des institu-
teurs, parmi ceux qui n'ont pas eu l'avantage de sui-
vre les cours d'une école professionnelle, ne soup-
çonnent nullement toute l'éterdue et la complexité
des études pédagogiques que comporte un cours pro-
fessionnel, suivi dans une école normale bien à la

hauteur des progrès de la pédagogie moderne.

H'^
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En effet, la pédu-ogio a fait dt-s progrès énormes
depuis trente ans surtout.

C'est l'Allemagne rjui a donné le hratde et les
antres nations ont suivi.

Ces progrès ont consisté iiiuin. dans la découverte
de principes pédjigogiquc.s iKMiveaux cpie dans Tor-
gTinisation sérieuse d'écoles (rcntraînement profes-
sionnel, dans lesquelles les principes anciens, sortant
des livres où ils restaient lettre iiiortc, i)rirent des
formes vivantes, et entrèrent dans la i);-«ti(|iic des
jeunes instituteurs formés par (riiahilcs maîtres.

lant vaut le maître, tant vaut l'école.
C'esf ce ipi'on a partout compris: et tous les efforts

pour améliorer l'enseignement se sont portés sur la
formation professionnelle des instituteurs. Presque
tous les pays se sont efforcés d'établir, depuis un cer-
tain nombre d'années, des écoles normales organisées
sur des bases uniformes: chacun tâchant d'imiter ce
que ses voisins réalisaient de mieux sous ce rapport.

III

Le règlement que publie chaque année le Dépar-
tement de l'éducation uc la province d'Ontario, à
l'usage de ses écoles normales, renferme, sur

'

ce
sujet, les indications le? plus intéressantes et les plus
suggestives.

Ontario a sept écoles normales où se donne le di-
plôme du second degré

; deux facultés d'éducation,
attachées aux universités de Toronto et de Kingston'
pour conférer le diplôme du premier degré

; et une

,ii •
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•l<;ii!i-.|oii/iiiii(> .!V,...|..s |,i-ul'c.-«i.,imcll(.> .lii,-. „,„.
(Iclrs. (,ù se •iniiitc le «liplûm,. ,1,.

t r,,i<iri,i,. dii-sc.

_

Xul iuMitufciir ne |k-iiI ('trc diplûiiK' par un
^iiupK" cxaiiu'ii (lo (•(.iiipi'tciicc ; le <ia<^o ,.t l'cntniî-
nciricnl .le IVrole jiroicssioiuicllc >uiii toujours n-
«liii.^, .piol que soit le degré d'instruction du candidat.

Tontes CCS (Voies profossionuollcs sont exclusive-
ment destinées aux ét\ides et à l'entraînement })éda-
gogiques.

Conmie pour l'étude des professions libérales dans
les universités nid n'est admis dans ces écoles de
peda.uoiiic, >'il n'a ])assé avec succès les examens
attestant (pi'il possède les connaissances scientifiques
sufHsa]itc<, et variant suivant le dci-ré du brevet an-
qnej il aspire,

Cette mesure montre l'importance ([ne l'on attache
aux études et à l'entraînement professionnels, aux-
quels le futur instituteur devra se livrer exclusive-
ment, durant son séjour à Fécole pédagogique.

Le i)roirramnie des études ))rofessionnelles des
écoles normales d'Ontario, .l.mt nous nous occupons
présentement, est très pnVis, très étendu, très
détaillé.

On y indi(pie même aux professeurs combien de
leçons lis devront donner sur chaque spécialité •

Science de l'éducation et ])s,vchologie, soixante-dix
leçons

; organisation et gouvernemenr de l'école,
soixante leçons

; histoire de l'éducation, trente-deux
leçons.

^

Puis vient la méthodologie spéciale : :\réthode de
l'enseignement des mathématiques, trois leçons par
semaine

; méthode de l'enseignement de la langue.

1 i
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sopt H-ons par semaine
; nu'thodolo-ic <lcs .«cicnccs,

«les arts, de la imnique, du iravail manuel, do la cul!
tnro physique, ete.

Lo. ivgloniout d.'fonniu,. oncoiv ,,ue les futurs
maîtres donncrout r\uu-mu au moins vingt-eimi le-
çons, aux éir-ves do Véroh (rapplic-ation. on proson.v
d un professeur do po.lagogio et d'un groupe do con-
disciples

;
et .|u'il8 oksorverout < t .-riti.iuoront au

moins quarante H'ons donnfN«s p;,r .l.s condisciples
ou des professeur?.

Quand on sait que ces école, profossionnellos sont
sérieusement contrôlées, que dioquo professeur est
un spécialiste qui a lui-mÔme été entraîné, non seu-
lement comme instituteur, mais encore on vue de
l'enseignement spécial qu'il doit donner à l'école pro-
fessionnelle

; que les éloves-maît.es n'obtiennent leur
brevet qu'après avoir passé un examen uniforme,
l)réparé et corrigé par une commission prise en de-
hors des professeurs, on ne peut que féliciter les
jeunes maîtres qui ont la bonne fortune de pouvoir
s'outiller ainsi, et se munir d'une si utile formation,
avant que de mettre hache eu bois thius la difficile
carrière de l'éducation.

Heureux les enfants confiés à de tels maîtres, s!

à la connaissance de 'onr profession, ils .loignenf la
flamme du zèle que comporte leur noble mission !

Heureuse la nation qui voit les générations entières
de^ ses futurs citoyens ainsi élevés suivant les vrais
principes de l'art pédagogique !

1

1

if: Il
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IV

La plupart cvownf que lo plus ^ran.l mal on^onclrô
par 1 ab^onc(. d rutraînomcnt profpssionnel choz l'ins-
t.futcM>r ,.onsi.to .lain l'ins„ffi.anoo ,lo rinstrnetion
qn II sctforco do donner à pcs lAvvoa.

O'ost encore là iino erreur manifeste.
Sans aueun doute, lo maître .an. formation péda-

gogique ensei,fimera peu et mal ; mais le plu. grand
tort qn il pimso faire à ses élèves, et par eux au pav.,
dont ces enfanta seront les citoyens de demain c'est
de les priver de la véritable éducation.
La formation péda-o;r;ique seule peut apprendre

au maître que sa tâche principale consiste à former
es caractères

;
qu'il doit, avant tout, développer chez

les enfants les vertus morales, naturelles et sociales
propres à faire d'eux des hommes religieux, intègres
droits, énergiques, tolérants à l'é^. rd de,- nutres'
sachant se respecter soi-même et se faire respecter
do tous.

On commet nne erreur semblable, lorsque l'on iiré-
tend juger de l'efficacité d'une institution ou d'un
système scolaire nniquement d'après les résultats
obtenus dans l'instruction des élèves.

Et l'erreur ne serait pas moins grande, si l'on con-
damnait tout un système d'éducation, uniquement
sur les plaintes de quelques marchands, qui auraient
eu a leur service des commis sortis de ces institu-
tions, dépourvus de connaissances suffisantes en
calcul et eu orthographe.
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Ce serait mesurer une hieu ^n-an.Ic cho^^c j>ar .le
trop nie^squjri"» côtés.

11 y î., de nos jours une tendance ù diminuer de
l'iMs in: pltLs lo nond>re des examens et dos coneoniN
dans les écoles: on les considère comme nne entrave
a la libre action du mi.ître dans son œuvre éduca-
nce;

] examen ne i^uvant gucre porter nue ^ur
1 instruction, h- maître vst vite poussé à mettre toute
son ener-ie ti atteindre ce but secondaire <le son
anvre et a n(Vli>r l'essentiel, l'éducation et lu f ; -

matjon de touîes les puissances de l'enfanr.
C'est pour la même raison, rpie les expositions sco-

laires, SI en vo^rue autrefois, ont à peu près disparu
nn.]ourd luii dans le y.onde. On a cnstaté (p,e cet
etala-e de cahiers d'écoliers m- prouvait rien par
rapport u la véritable éducation.
La science de l'éducation appren.l donc au maître

que la culture des puissances de l'enfant constitue
son œuvre essentielle, et que, même lorsqu'il cherche
a inculquer à fou esprit des connaissances utile»' il
doit avoir moins en vue d'ai)prendre à l'élève telle
ou telle vérité particulière, (pie de développer, à l'oc-
casion de cet enseignement, les facultés d'observa-
tion, de raisonnement, de comparaison, de ^r^inérali-
satioii, etc., (,ui feront de cet enfimt un homme à
1 esprit ouvert, judicieux et éclairé.
On n'a pas exa.iréré l'importance du rôle de l'édu-

cateur dans la vie des peuples.
C'est_ lui qui forme le caractère d'une nation.
Aussi la France a-t-elle pu dire, en 1870, q„e ce

f=ont les instituteurs allemnn.ls ,,„! ],,| ont infîi-é -i
terrible défnite

; et l\\n<,deterre, de nos jours, n'ac-
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cuse-t-elic pas ce.< mêmes instituteurs allemauds de
mettre en péril, dans le monde, sa prépondérance
industrielle et commerciale ?

Mais quelles sont les causes du manque de science
pedaj^on^ique et d'entraînement professionnel chez
nos instituteurs et nos institutrices, fait que nous ré-
volent les paroles autorisées que nous avons citées
au commencement de ce chapitre? Ces causes sont
multiples sans doute, et nous aurons occasion de
revenir sur cette importante question : mais une des
principales, est bien celle que signale le vénérable
Supérieur, dans son récent discours, savoir: le peu
de ressources pécuniaires dont disposent nos institu-
tions scolaires.

N'eus vantons le noble désintéressement de nos re-
ligieux et de nos religieuses

; et nous nous réjouissons
de posséder des écoles qui coûtent aux contribuables
cinq fois moins que celles des autres provinces et des
autres pavs.

Est-ce là cependant une chose dont nous devrions
nous réjouir ?

Quand un Frère enseigne pour le traitement déri-
soire de vingt dollars par moh, et uii< Sœur, pour
cinquante sous par jour, qui bénéficie de cet extraor-
dinaire bon marché ?

Sont-co les pauvres ?

î^on.

i
1^
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f. ^L T""!
^""^ PfPnétaires fonciers, sur qui seul.toiabe la taxe scolaire.

^

Et si, à cause de ces quelques pi.rtres de taxes ouole cultivateur ù l'aise et le Us ^ riétaire urbaTngardent dans leur ,.ousset, lel instituteurs sont for esde se priver de la formation pédagogique qui leur esnd.spensab e, parce qu'ils ne peuvent ni donner âleur formation tout le temps et le soin nécessaTres ntse payer le. services de professeurs compétents nfréquenter les institutions où se donne J e^^C-ment professionnel sérieux, croyons-nous être dTnsune condition qui soit propre à nous réjouir

'

^e serait-il pas plus conforme aux vrais intérêtsdu pays de travailler à faire augmenter partou leaxes scolaires pour pouvoir mieux rétribuer le ser!vices de nos instituteurs de toutes catégories etainsi assurer nne plus grande cornpétcnce\ux maî-
tre., qi onnent. pour non., la génération oufformera tion de demain ?

^

a

m
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EMULATION ET EDUCATION

^
Juin est le in.,is dos distributions <lo prix dans Ic^

écoles.

Dans toutes les institutions, au jour de la clôture
dos cours de l'année scolaire, les salles académiques,
olegamnient décorées, se remplissent d'une foule
souriante et sympathique.

Les bambins défilent à l'appel de leur nom, et
chacun reçoit de la main de M. le curé, de M h
maire, de M. le président des commissaire^, un cer-
tain nombre de volumes à couvertures doré-es ar-
.^^entéos et multicolores.

Le front radieiLX, et portant sur son bras le pré-
cieux paquet profusément enrubanné, notre iKîtit
he-os vient prendre, sur l'estrade, la place que lui
vaut son vann^, parmi ses condisciples, suivant le
nombre des bonnes notes ou des bons points qu'il a
poniblement -a.Q-nés par bien des heures de conduite
raisonnable, de silence, de dur labeur, de contrainte

•
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de toute nature, qu'il sVst vaillamniciit imposés or
vue d'obtenir la précieuse récompense.

Ces fêtes scolaires sont appelées, dans le peuple,
le jour de l'examen, parce que, autrefois, au lieu
de leur distribuer des prix, c'est un examen que
I instituteur faisait subir à ses élèves, le dernier
jour de l'année scolaire, en présence des parents
assemblés.

Ces fêtes rnnuelles forment un des traits caracté-
ristiques de nos mœurs populaires.

Cette distribution de récompenses, qui suppose la
transformation des efforts de l'enfant en un travail
salarié, payé, jour par jour, heure par heure, par des
bonnes notes, des bons points, de la monnaie scolaire,
etc., est-elle favorable à l'éducation des jeunes étu-
diants ?

Nous allons étonner bien des lecteurs, et heurter
les plus intimes convictions d'un grand nombre
c instituteurs même, en disant que l'usage habituel
de ces moyens d'émulation purement artificiels est
formellement condamné par les meilleures autorités
on science pédagogique.

L'emploi de ces procédés artificiels pour obtenir
1 ordre et la discipline dans l'école est considéré, non
seulement comme peu efficace, dans ses résultats pra-
tiques

;
mais même, comme positivement domma-

geable à l'enfant, et propre à ne produire que des
résultats purement négatifs au point de vue de la
véritable éducation.
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II

L'effet produit sur l'âme des enfants par ces sti-

mulants artifieiels est désastreux, et tout autre que
les seLtin:ieiits que devrait exciter en eux une saine
émulation.

L'émulation, c'est le sentiment de l'honneur exalté

par le désir d'exceller et de mériter l'estime, par une
conduite et des actions dignes d'élop:e.

Elle est la marque d'une v.ine noble et forte. Elle
délivre des préoccupations égoïstes, excite au travail,

ne permet pas de se reposer sur les résultats obtenus,

donne le tourment du mieux, lutte avec avantage
contre la paresse, contre toutes les inclinations per-

verties, qui font obstacle au développement de nos
facultés.

Mais il faut remarquer que la vraie émulation ne
peut exister qu'avec l'emploi de moyens moraux
d'éducation; elle demande la libre expansion des fa-

cultés, l;i libre adhésion de la volonté.

Le sacrifice, l'effort personnel, le courage contre
les difficultés doivent être demandés aux sentiments
généreux, si vifs dans l'enfance et la jeunesse.

Mais pour que l'émulation porte tous ces fruits, il

faut la distinguer soigneusement de la rivalité, de
l'envie et de la jalousie.

A l'élan, à la loyauté, qui sont le fond même de
l'émulation, ces basses passions substituent plus ou
moins )le désir de nuire et l'emploi de moyens in-

justes.

fil

1^1
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U rivalifo est uno fausse émulât
1 amour é'^oï-ife do I'ov,.oii^v>

'*^-—
j m'" l'iuuuion, qui produit

t

^

m

méfe/'"T'-
''"' '"-^''""«"- M"i ..ou, appris 1„„,

aeco,„p i toute leur .^he d'éduo^t'.r.
'

,,r„T
pl;. » !'""'--™V™" P^''*» ^l""/dar. '„ iS
«"x'd:';éc:L;™''''^

*"'^"-'' " »"""«"- »"" ««-

Comme nous le dision, précédc,n,„onl, Téducation

ërss'diïJ"^^"^^^^'^'^^^-'^^^"-
complet dé râvLt "'""" ™ '"'""^«' "'-™^

saires avec son Sur I,„ êfreT '"T'^'
"'^'^'-

wSTent"™ irinteiiUnt'-t'^'Lt d^' r""tout l'avantage possible du ^5^'^^:!^,^,'"^
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facultés (lo Hcn.ir, ,1e vouloir .; .|o [„:,,,, ..,„. lui •,

leinie le Pero de tous kvs hcnnu-.
Le maître qui, pour obtenir l'onlre, dans la elasse

ux élve''' r% '^"' '*"I>P''^«t'«n ^ l'^'t"<le, prometaux élevés, des bonnes notes, des prix de. bonspoints généralement obtiendra aven, facilité la .li.ci-

Mais, dans eos conditions, Tenfant s'abstiont .le s..mal conduire dans la -eule vue de p,,,mer un prix oucvitor un châtiment. Le maître ne son^e pas
1 amener à réfléchir à des motifs beauconp^lis s.'noux, et beaucoup plus durables, qui «levraient le

innX""' " '""' '""^^^'
'^ '''''' ""^ ^^"'^-^^ -^•

Aussi quelle sera la manière d'agir de cet enfant"lal /linge, aux heures de la fournée of 1

sentira plus sous la dépen.lance de "n m^ltr > "

réel et' „e"î-
'"'- -^"^"''^ '^"^'^ "'^«-^-"-^

ncrus'téf dàn' T 1
'"'""'^'ï''

'' ^^^^-^^^'^ trouverincruste.^, dan? le fond même de son être los n.r.tîf
naturels et les sentiments les plus pro^^ al é ^miner a tenir partout une conduire sage et rafson"nable que fera-t-il, lui qui n'a iamaîs u io.r"motifs de ses actions que l'espérance d'une recoinpense on la crainte du châtiment ?

La réponse à cette question est vite trouvéeAu contraire, Ôtez au maître tous ce« movens artf

1
'1
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nir «Ts ii'snlti.ts, K- maîfro <|iii uv veut pas rrconrir
imbituellen)ont ù d.s rnovcns artificiels, se mettra
^ans retard au travail, .s'efforçant de développer che/
PS enfants les sentiments du respect de soi-même, de
amour de l'ordre, do l'estime de la droiture, de la

loyauté, etc.

Il profite de toutes les circonstances qui se présen-
tent pour faire remarquer aux élèves tout ce qu'il y
a do beau, de noble, d'élevé, dans la conduite de ceux
do leurs camarades ijui s'efforcent d'observer la dis-
ciphr» et de garder, en tout temps, une conduite rai-
sonnable ei exempte de tout blâme.
Vingt fois, trente fois, dans la journée, l'occasion

se présentera de développer chez les enfants les sen-
timents les plus élevés, les entraînant ainsi dans
1 exercice du contrôle de soi-même, par des motifs
naturels et non artificiels, des motifs qui subsiste-
ront en tout temps, et continueroiii à diriger leur
conduite durant leur vie entière.

Les stimulant-^ artificiels ne devraient être mis en
nsage que d'une fa^.-on occasionnelle et exci^ption-
nelle

; mais l'ordre, Ja discipline et le travail de la
classene devraient )-;. avoir pour base un svstème
organisé de récompenses et de ymnitions.

IV

i' t

î^ous ne pouvons nier que cette façon de conduire
les enfants par les sentiments moraux, exige, de la
part du maître, une plus grande application, nne
énergie plus soutenue, un dévouement plus entier.
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m tarif ,1p notes ot a |. san,.ti..nn..r ,,ar un ro.lr ri.,ivconipcnscs et ,1,. ..I.Atimrnt^

^colairas, agit eorni.i,. nuVani,,,u.„K.iit, san. <„,<' h-

paim, SOS el..vo.s ait à peiuo à y touclH-r ,|„ l'.nt .|„

n«^^^"r'r\^'' ^r^'J^"*^"'! ais,'nuM.t, la quo^ticn nVst

moindre somme .K' p.Mno et .lo travail, n.ais Mon Nsprocèdes qui mè.n.nt .„ l,„t à atteindre
; et ë b,est redueation, le développement des puissances

les ressorts naturels de l'enfant, en vne surtout Z«on existence future.
i «iinu, ut

Que l'on ne dise pas que cette manirre de conduire
les enfants est bonne pour les ^^rands élèves s.miIc-
"lent; mais que les jeunes écoliers ne peuvent être
contrôles que par l'appât des récompense.! et de. bons

L'expérience montre que c'est là une erreur : ,,ue
ies plus petits enfants en âge de fré.pienter l'école^on capables de cette culture raisonnable de leurs
^entiments de loyauté, ,1e rospc^, d'eux-mêmes, e

Ucole, leleve modèle
; dans la famille, l'enfant do-

^ le et sage
;
et dans la société, l'homme respectable

et (le tous respecté.

Qtron ne dise pas, non plus, que, tout en gardant
1 u^age des prix, des bons points, des croix et des ta-bleaux d honneur, pour aider à la gouverne de la
classe, on peut s'efforcer de cultiver chez les enfants'

«*
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les sentiments d'honneur, de contrôle de soi-même,
d'amour de l'ordre, pour des motifs nobles, élevés et
durables.

^

Ce^ serait là une grave erreur. Ce serait faire de
la théorie sans pratique.

Ces rares et faibles exhortations à prendre pour
mobile de sa conduite et de ses actes des motifs tirés
de la raison, restent presque toujours sans aucun
effet; car il n'y a pas là, le véritable entraînement
de la volonté et des habitudes de l'enfant.

C'est à chaque instant et dans tout le détail de ses
actions que l'élève doit sentir la main du maître le

pressant de tenir en toute chose une conduite rai-

sonnable.

C'est en cela que consiste la vraie culture de la
volonté.

On ne se crée une volonté énergique qu'en exerçant
sur soi une constante surveillance, et en prenant ré-

solument et constamment pour motif de ses actions,
non le plaisir ou l'intérêt, mais la raison et le devoir.

S'est-on demandé pourquoi, bien souvent, des en-
fants de conduite exemplaire à l'école ou au collège,
chapgent tout à coup, lorsqu'ils sortent de ces insti-
tutions, et ne laissent plus paraître dans leurs mœurs,
presque aucune trace de la formation qu'ils auraient
dû y recevoir ?

Sait-on pourquoi il y a si peu de jeunes gens qui
mènent une vie sérieuse, après leur sortie du collège ?

. IL

? f<^Pi [ikdl^'^ v-?<''TWim^
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La frivolité, l'incapacité de contrôler aucun api)é-
tit mauvais, l'amour effréné d'une liberté dont ilsnont pas appris à user avec sagesse, voilà ce qui do-
mine dans le caractère de la plupart de nos jeunes
gens. •*

Aussi combien de jeunes étudiants, malgi-é le
talent proverbial des nôtres, ratent leurs cours uni-
versitaires, et ne font dans la société, que des déclas-
ses par suite de la vie de frivolité, de désordres et
de débauche qui a succédé chez eux, à une vie toute
(litterente, qu'ils avaient menée au collège !

La cause de tout ce mal c'est, en grande partie,
1 éducation qui a été faussée, à l'école.

on^l\^V'î-^'T"^
^" ^^. '^'"^^'^ ^^^ récompenses

dlfl f"*\"^^°t^ q»; maintenait ce. jeunes gens

se tent dT% ^n
''"'' ''"^^^^' ^^' ^^ «^^ plus

duitpTn f"ki
' '^'. "''''*''^' ^"^« *^"te leur con-duite une faiblesse de caractère désolante.

L'éducation de la volonté a fait défaut. Et c'est
la volonté qui fait l'homme.

L'adolescent en qui l'on n'a pas fortifié cette maî-
tresse faculté est livré à toutes les influences

; il est
prêt a bien des lâchetés: c'est un être nul.

L'ambition du maître doit être de faire de ses
élevés des hommes d'initiative et d'action énergique:
des hommes de cœur qui ne redoutent que la désap-
probation de leur conscience et d'une raison droite et
éclairée.

_

Respectez l'individualité do pensée et d'action des
jeunes gens, pourvu qu'elle ne soit ni une faute ni
une excentricité.

I ;*
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:^e cherchez pas à les façonner tous selon le même
modèle, comme la vague réduit à une même forme
tous les galets qu'elle roule

; mais sans les dominer
par une cramte qui paralyserait leur action, excitez-
les au^ libre et constant accomplissement des actes
qui créeront en leur âme des habitudes de vertu

VI

il *

:3ans tous les pays où des écoles <rentraînomeiit
professionnel ont fait entrer dans la pratique des
instituteurs les meilleurs procédés éducatifs, on ne
fait qu im usage fort restreint de ce qu^on appelle
les moyens d'émulation

; et les distributions de prix
tendent a disparaître complètement.
L'année scolaire se clôture par un examen écrit,

qui sert a déterminer les promotions, ou à autoriser
1 entrée dans une école supérieure. S'il y a séance
c est pour proclamer le résultat de cet examen.Nom pourrions nous étendre bien davantage sur
les mauvais résultats produits, à d'autres points de
vue, par 1 emploi des stimulants artificiels dans le
gouvernement d'une école. Songe-t-on à l'effet de
découragement que produit sur l'esprit des enfants
de talent médiocre, cette rivalité de tous les instants
maintenue entre les enfants d'une même classe î»

Le dégoût prématuré pour l'étude et pour l'école
qui se manifeste chez un si grand nombre de nos en-
fants, et qui fait le tourment des familles, a-t-il gé-
néralement une autre cause ?

Xous pourrions encore démontrer que tous ces cvs-

=É__ _- J>^ï^-
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ternes d'émulation, tout cet attirail de notes, do bon«
points, de croix d'honneur, de tableaux d'honneur, do
proclamation de place., etc., etc., dont l'..a^o fait
perdre un temps considérable ù beaucoup de m^aître<
ne donnent pas de meilleurs résultats quand il .'ac^i^
d obtenir de l'élève de l'application au travail.

"

Le mojen de faire goûter l'ensei^ement, et d'ins-
P>rer aux élèves l'amour de l'étude et de l'école
cest de rendre cet enseignement intéressant et
attrayant.

A cet effet, l'instituteur doit s'attacher à réunir
dans ses leçons tous les genres d'intérêt dont elles
sont susceptibles.

Il y mettra l'intérêt d'estime et de svmpathic
pour sa personne, l'intérêt d'utilité et de cur osité
de plaisir et de variété.

'

Son enseignement sera clair et à la portée des
élevés les moins bien doués

; il sera intuitif, pour
fixer 1 attention des esprits; il sera animé, pour tenir
es enfants en haleine; varié, afin de ne point les
latiguer.

Il faut encore que le maître exerce sans cesse Tac
tivite des élèves, pour ne pa. les laisser passifs, etqu 11 leur procure ainsi la jouissance du travail per-
sonnel. ^

L'enfant doit de plus remarquer l'utilité pratiqu-^
de ce qu'on lui enseigne, el constater, jour par jour,
ses petits progrès.

\ 1

'^9
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*
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ilt

Mais surtout le véritable éducateur devra sans
cesse se rappeler que, s'il lui était permis de marqut^r
quelque prédilection, elle devrait avoir pour objet les
enfants pauvres, inintelligents et naturellement in-
dolents, non les favoris de la nature, de l'intelligence
et de la fortune.

liii:
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MASSACRE DES INNOCENTS
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MASSACKE DES INNOCENTS
11

^1 tl

Rassurez-vous, amis lecteurs, nous ne venons pa.vous raconter à nouveau les prouesses du grand
Tlerode,- m faire retentir à vos oreilles les tristesamen ations,^ autrefois entendues en Rama, et quisont allées repercutant leurs lugubres échos sur esmonts de la Judée. C'est d'une autre sorte dWcents qu il s agit ici

; et honni soH qui mal y pense

nnnn
"'

i' l
P'^'" précédent, en parlant des consé-

quences fâcheuses q i résultent de la direction des

ZvT% ^''-. ? ^T^^''
«ntii^dagogîques, comme

serait
1 appât des bonnes notes et des récompenses

nous disions que ces pratiques condamnables avaien
bien d autres funestes effets que nous n'avions que
mentionnes rapidement.

Or, le maître qui dirige sa classe sans égard pour
les principes de sa profession, est cau«e qu'un gî-andnombre d enfants ne vont à l'école qu'avec répu-
.iïnanee

; y .sont laissés sans soin et sans culture ; et

'.I

> - i

i. ^1
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M'

enfin abandonnent prémntnrénient lenr^ études,
privés, pour le reste de leur vie, de toute véritable
éducation.

Le maître sans formation pédagogiqne, trop sou-
vent ne prend pas pour objectif, dans son travail
journalier, nn but éducatif.

Ponrsuivant habituellement une fin erronée, il est

tout naturel que le chemin qu'il ^nit pour l'atteindre
ne soit pas la véritable route.

Anssi presque tout est si reprendre dans les pro-
cédés d'un tel maître.

Son but, ù hii, c'est de préparer aux examens ; de
faire apprendre servilement le mot à mot du manuel
classique

; de tenir les enfants dans la discipline,
durant le temps qu'ils sont sous sa dépendance, et de
leur fournir de l'occupation pour le temps de l'étude
et à la maison.

C'est une tâche de manœuvre qu'il accomplit là, à
la place du travail d'artiste qu'il aurait à faire.

Au lieu de voir dans les enfants à lui confiés, des
âmes et des intelligences ù former, à cultiver, à en-
traîner dans les bonnes habitudes, il se fait garde-
chiourme, et il subit, avec dégoût, les heures où il so

voit contraint d'accomplir une besogne, sans intérêt

pour lui, et dont il so hâte de se décharirer au plus
tôt.

•1

IT

Il n'v a jias de prin('i])c sur lequel on insiste da-
vantage dans les dcolc- d'entraînement pédagogique,
que celui qui impose au maître l'obligation de pren-

crr-W.^iai^M. 'i*; f"li.»' 'ikV^^^'
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•ire .oin (U- tous .cvs élève«
; de n'eu laisser aucun

échapper a son action ionnatrice
; et de donner la

plus large part de sa sollicitude aux déshérités de Jh
nature: à ceux .lont les facultés intellectuelles ou
morales exigent de sa part des soins plus assidus, un
travail plus délicat.

Et, lorsque le maître en herbe fait sa pratique
d enseignement, sous le regard du professeur de pé-
^lagogie, cclui-ci ne manque jamais de bien observer
comment le futur éducateur s'y est pris pour inté-
resser les enfants volages ou apathiques

; comment
Il s est ingénié à ouvrir l'intelligence de ceux qui
dans la cla^:se, sont les moins bien doués.

^
Mais le maître qui, avant de prendre charge d'une

école, na pas été formé suivant les principes de si
profession, agit, d'ordinaire, tout autrement.
Dans son esprit, et souvent même dans des parties

• liiîerentes de la classe, il sépare ses élèves en deux
groupes distincts : l'un composé des enfants naturel-
lement intelligents, doués d'une mémoire heureuse
ayant de l'inclination pour i''.tude, et, par-dessus
tout, une grande docilité de . i-ractère.

C'est le petit nombre: souvent un quart, nu
dixième de tout le groupe.

L'autre portion de la clause, ')resque toujours la
plus nombreuse, est composée des élèves naturelle-
inent indolents, à l'esprit peu ouvert, ou, par carac-
tère, portés à l'indiscipline.

Ce groupe est connu ?ous le nom de cniches en
argot du métier.

Tous les soins d'un tel maître seront pour le pre-
mier g oupe, les autre, resteront dans l'abandon.

ï -i.

' Il

li!
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j.

i;r

iiien plus, ils seront saii. ce.se l.umilicvs, écrasée sous
le dédain et les dérisions du professeur et de l'autre
partie de la classe.

Tout tendra à leur rendre Ja vie dure et insuppor-
table. Le maître ne cessera de leur répéter <nri]s
teraient bien mieux d'abandonner l'école tour à fait
puisqu ils sont une cause de retardement pour ce
qu il appelle les bons élèves.
Oh I combien d'âmes iaimortelles, d'intelligences

au reflet de la divinité, sont ainsi, chaque jour, sacri-
fiées, écrasées, ruinées et rejetées prématurément
dans la société où elles se croiront, toute leur vie, des
êtres inférieurs, destinés ù porter le joug honteux de
la servitude !

Et si des générations entières devaient subir cette
action déprimante de la mauvaise éducation, quel
serait le sort d'une si malheureuse nation !

Le P. Monsabré nous décrit en ces termes l'homme
de bien:

^ celui dont les tendances natives au mal
ont ete réprimées par une chrétienne 6<^ -ation:

C est l'homme devenu intelligent ,.ns orgueil
riche sans ostentation ou pauvre sans .^vie, prudent
sans dissimulatioi., fidèle à sa parole, en toute ren-
contre, plus attaché à la justice qu'à son intérêt.

Ti. est ferme sans dureté, fort dan^ l'adversité,
patient dans la souffrance, toujours prêt à rendre
service, toujours ouvrant ù hi uh^vro une main libé-
rale.

"Cor 'ant dans l'amitié, pardonnant généreuse-
ment les injures, bannissant toute haine de l'ennemi,
il réprime ses passions, règle ses appétits, veille sur
ses sens, sachant se soumettre sans basspspe, comman-

A^m^' ,ét'^ V 11^ '']',
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(1er saus haiiU'iii- <t sans (U'clnin. et rtiirlout inclinant
devant Dieu, avec nue raiion convaincne ilc sa gran-
deur infinie, nn cœur mnpli d'un amour qui sur-
passe tout autre amour. (1)

Le grand orateur ne suppose donc pas que l'iiom-
ine naît dou{' de ces qualités nun's il affirnu? que
riiomnie de bien est celui qui a acquis ces qualités
par l'éducation.

ni

Il y a encore d'autres causes qui tendent à sous-
traire ainsi prématurément l'enfant à l'influence ci-

vilisatrice de l'éducation ; mais nous y reviendrons.
D'ailleurs toutes proviennent de la même source :

l'ignorance dans le maître des principes qui devraient
le guider dans l'exercice de sa profession.
Que ne faudrait-il pas dire, par exemple, contre

cette manière d'enseigner, ou plutôt, de ne pas en-
seigner, qui consiste à prescrire aux élèves un certain
nombre de paragraphes à apprendre par cœur, dans
chacun des livres de la clas«e, pour les leur faire
réciter, à peu près à la lettre, le lendemain, sans
môme essayer de leur faire connaître le sens des mots
qu'ils s'efforcent d'apprendre de mémoire !

Aujourd'hui, tout vrai enseignement se fait orah -

ment et par le maître.

Le livre n'apparaît que comme complémnit (]o

l'enseignement donné par le professeur.

V |!.

!

.i,

C) Hiiit me Contéreuce de 1&7«J.
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U pr..|.- i,r M-ul peut, en in.stniisai.t, faire IV'.ln-
cai.on (le. f

,. ulté.. Kt e'est là ee .,in importe.
i-ar; ;n , pas riionnae le plus instruit de no-non. P ^ , qui (.gj Je jjjje,,^ pri'.paré à entrer et

H n-u> .i.H.^ me carrière donnée, ninîs riioniine 1,.
plus p. ,e,!., u ..oniprendre les ùlées, à en sai^r le.
rapport

j- n profter ,1e >a propre expérience et
<le ce 1 I. . . .os ,„ ,„ot, ee ne .«mt pas les
^^'^ ^'

"•
'

' •* ", 'nais les '' mieux faites ",

•'' «^ntes et les plus pratiques.

,. . - --^ pourraient dire combien d.-
notions .,,ver... . ..n. seule leçon bien prépar<V et bien
•lunnee, rend inteiîi.o-ibles à des esprits ijui s'éveil

ianiT.
^' """'''' ""' ""^ ^' ^'''' ^"' •^«""^^«

^^ l'en-tant un enseignement rationnel et adapté aux intel-h^cnces qui le reçoivent, nn enseignement vivant etactif, pratique et appliqué à des exercices varié-
'

gi.o laudrait-il encore penser de cette pratiqueabsurde qm eonsi.te à prescrire aux enfantas, aprèsSX ou sept heures d'un effort déjà au-dessus de leurcapacité deux a trois heures d'un travail insipide et

toute la soirée, pendant que le reste de la famille sera
a^so reposer tranquillement de. labeurs de la iour-
née .

Y a-t-il même un homme robuste qui voulût s'im-
poser une tâche semblable, durant une année entière^

IJoit-on s étonner, qu'après cela, il y ait tant d'en-
tants dégoûtes prématurément de l'école, et qui no
revent qu'il l'abandonner au plus tôt ?

Si le maître prescrit des devoirs Ti faire h la mai-
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M>n, ils doivcut être; vomU, (;oiitr01(:'.s saus trop de
ri^i<uour, et ne consister qu'eu 'h répétition de cer-
tains exer(.i..es .JéjA faits à IVeolo, ^otts lu t-onduite
Mil prufessmr.

IV

Donner des leçons à apprendre par cœu
, les faireemni e réciter rigoureusement

; prescrire dé longs etabsorbants devoirs à la maison, puis en faire le^-on-
rolo le plus détaillé, «lurant le temps de sa classe

;gronder e punir tous ceux c,ui no se sont pas nion-
ties u la hauteur de cette tâche herculéenne

; teniruue comptabilité compliquée des notes gagnéi. par
es enfants durant la journée, en vue de la distribu-
tion des recompenses

; voilà, dans bien des écoles, la
journée du professeur.

Mais, diront les sceptiques, vous ne prétendez pa^
que ces écoles d'entraînement pédagogique, dont vou.
parlez, forment des professeurs qui font réellement
la classe suivant votre idéal !

C'est une œuvre d'apGtre que vous nous i,rono.fv
la I

'
'

Voilà bien l'un des défauts mignons do notre race
qui s étale ici dans toute sa splendeur. On «e pro-
clame aisément supérieur aux autres. Ou déclare
sans hésitation aucune que ce qu'il v a ailleurs e^f
bien inférieur à ce que nous avons, et cola, sans «,•

•ionner la peine de bien observer ce qui ^e passe dans
Jes contrées qui nous environnent.
Ce défaut est d'ailleurs contre-balancé par le <lé-

fant eontraire de qnr-Iquc^-nns des nCfrcs, ,,ui ^out

i|

< y

ii-

..^Jk\^-é.
'3*.'-
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travaillés de la maladie du dénigreiucut systématique
de leur pays.

Celui qui méprise, de parti pris, tout ce qui appar-
tient à son pays est aussi déraisonnable que le chau-
vin dans -son fanatisme patriotique.
Ceux qui croient qu'en éducation nous n'avons rien

à apprendre des autres pays, seraient bien étonnés de
voir quels éducateurs sortent, par exemple, des écoks
professionnelles d'Ontario.

^
Nul doute que, dans un grand nombre de ces

écoles normales, surtout si elles sont neutres, le
maître n'apprendra pas à cultiver les sentiments re-
ligieux chez les enfants ; mais, au moins, on lui en-
seignera à développer, dans les élèves, les vertus na-
turelles et sociales

; à ouvrir leur intelligence et à
cultiver leurs facultés d'observer, de juge^, de vou-
loir et de raisonner.

Ils ne sortiront pas de ces institutions sans être
convaincus de la nécessité de bannir de l'école tout
procédé qui, n'ayant pas un but éducatif, ne serait
propre qu'à déprimer le caractère de l'enfant, à lui
faire prendre l'école en aversion, et ainsi, compro-
mettre à tout jamais son éducation.

L'absence de religion dans l'école est une grande
lacune, une lacune fondamentale.

Mais, d'un autre côté, la religion ne peut pas seule
suppléer à tout dans l'éducation. Elle ne saurait
remplacer la science, et surtout le savoir profes-
sionnel.

La religion n'est-elle pas bien utile pour faire le
bon médecin ? Et, cependant, quel est celui qui vou-
drait confier le soin de ^a santé au plus religieux
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des horames, si, d'autre part, il le savait dépourvu
dune sérieuse connaissance de la profession médi-
cale ?

La religion est encore bien utile à la garde-malade
dans les hôpitaux

;
pourtant, on exige de nos religieu-

ses qu'elles subissent l'entraînement d'un cours pro-
fessionnel, avant de les admettre auprès du lit des
malades.

^on, en éducation, la religion ne peut pas rem-
placer la science et la formation professionnelle.
Mais joignez, dans l'école, la religion et la science

pédagogique, et vous aurez posé dans la société un
des plus puissants facteurs de la gloire et de la pros-
périté d'une nation.

0.(1
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Il est un malaise sérieux qui règne dans un grand
nombre de familles, une véritable plaie dans notre
condition sociale, et dont nous nous sommes efforcés
de faire toucher au doigt les causes principales dans
un chapitre précédent ; nous voulons parler des trop
nombreux enfants qui se dégoûtent de l'école et

l'abandonnent prématurément, se soustrayant ainsi,
pour toujours, à l'influence moralisatrice de l'édu-
cation.

On donne généralement pour cause a ce vrai
danger social, la pauvreté des familles, le gra 1

nombre d'enfants qu'elles élèvent, l'ignorance . s

parents, qui n'apprécient pas à leur valeur les bien-
faits de l'instruction et de l'éducation.

Pour nous, ces raisons ne nous semblent pas les

principales.

L'enfant abandonne l'école prématurément parce
qu'il >e fatigue de la vie qu'il y mène.

'ï(i

Il
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Les parents ne font que céder aux volontés et aux
«sollicitations de leurs fils et de leurs filles, en disant :

''On n'envoie pas un chien chasser malgré lui.
Puisque notre enfant n'aime pas la classe, il n'y
travaillera pas ; autant vaut l'en retirer tout de
suite ".

Voilà en quels termes nous avons bien souvent en-
tendu conclure cette affaire.

D'ailleurs, nous avons souvent pu constater que,
dans les endroits où les écoles sont de vrais foyers
d'éducation, les enfants les fréquentent volontiers,
s'intéressent à leurs études et n'abandonnent l'école
qu'à un âge suffisamment avancé.

Mais, lorsque l'instituteur ressemble plutôt à un
contremaître d'usine, contrôlant le travail de ses su-
bordonnés, qu'à un professeur instruisant lui-même
ses élèves, les résultats sont bien différents.
Bien des maîtres semblent persuadés nue leur uni-

que tâche consiste à prescrire le travail à faire et à
en exiger l'accomplissement, rejetant sur l'enfant et
même sur les parents, qui sont supposés aider l'en-
fant à faire ses devoirs et à apprendre ses leçons,
tout le labeur de l'instruction.

Il n'y a que les enfants doués de qualités excep-
tionnelles d'intelligence et de volonté qui puissent
suffire à un tel régime.

On ne saurait trop faire pour rendre à l'enfant
l'école et la vie qu'il y mène intéressantes et attray-
antes

;
car priver prématurément une seule intelli-

gence de l'influence civilisatrice de l'éducation sco-
laire, c'est un malheur ordinairement irréparable.

Voilà pourquoi, si nous voulons voir s'élever le
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niveau intellectuel et moral do la nation, il no faut
rien néji:lij;er i)oiir augmenter la moyenne fies années
où les enfants fréquentent l'école. 1^

II

L'établissement d'écoleg complémentaires paraît
donner partout, à ce point de vue, des résultats vrai-
ment efficaces.

Ce sont des écoles centrales vers lesquelles les en-
'"onts sont dirigés lorsqu'ils ont terminé leurs études
à l'école primaire, et où ils suivent des cours plus
avancés, sous la conduite de maîtres spéciaux.

^
Partout, aujourd'hui, à part les collèges et Hiijh

Schools, ou établit de ces écoles complémentaires,
appelées écoles de continuation. Continuation Scïiooh,
destinées à recevoir Jes élèves d'un certain nombre
d'écoles primaires, lorsqu'ils ont terminé leur pro-
gramme d'études, pour les grouper ensemble, et leur
faire continuer des cours plus avancé;:.

Tout le monde admet que c'est de quatorze à dix-
sept ans que le jeune homme forme définitivement
non caractère et ses habitudes.

L enfant de quatorze ans, serait-il pourvu de toute
î'in?li'uction désirable, devrait encore rester durant
deux ou trois années sous la bienfaisante discipline
(le l'école, à la seule fin de compléter son éducation
et de pourvoir à la formation de son caractère.

Que ])out faire, dans le monde, renfant qui n'a pas
iiilcJiii sa dix-sepriùne année i

**

,> ''I

..'il!
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Sou jeuno â^fc no lui permet pa^ de prendre, dans
la société, une ])Osition détinitive.

En attendtint il ira remplir dans les ateliers, dans
les magasins^, dans les «grands hôtels, des emplois
secondaires d'aides, de messajjers, etc.

Il sera en contact journalier avec toutes sortes de
/>ens, d'âiîes différents, et sans respect pour sa jeu-
nesse et son inexpérience. Il sera traité sans étjards,

oi il s'accoutumera à subir sans murmure le jouj^ de
la servitude.

Auïïsi, lorsque ^eg dix-sept ans seront venus, et

qu'il lui faudra songer à prendre place dans la so-
ciété, il s'apercevra qu'il ne possède déjà plus le peu
d'instruction qu'il avait acquise ; et surtout nous le

verrons sans énergie, sans ambition, se croyant né
pour être, à jamais, le serviteur de ton».

Au contraire, considérez le jeune homme qui sort
de l'école à dix-sept ou dix-huit ans.

Il a grandi sous l'influence des conditions les plus
propres à développer en lui toutes ^es puissances
viriles.

Il est instruit et conscient de sa valeur.

Il a vécu dans un milieu où il s'est vu traité avec
resnect et dignité.

Il entre dans le monde la tête haute, le regard
franc.

Sa taille, son âffe et son éducation lui penuettont
de prendre, tout de suite, une place convenable dari>

une des nombreuses carrières ouvertes à l'activité

humaine. Là, il va, sans délai, faire usage de l'ins-

truction qu'il T>os«èdo, et pouvoir ain^^i con-ervor ot

M^cvoître ce capital précieux.
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III

Aussi, tjuo ne fait-on pa*, aujourtriiui, dans pres-

que tous le^ pav» civilisé}', pour retenir l'enfant à

l'éeolo jusqu'à cet âj^e <!<• ^^eize à tlix-sepi uns !

Plusieurs ont déjà porté, de quatorze ans quV
était, à seize ans, l'âge où, légalement, un enfant

peut prendre un emploi dans un atelier ou un nui-

gasin ; et partout on organise, sur de* bases de plus

en plu:^ solidts, des écoles complémentaires, consi-

dérées comme un couronnement nécessaire ù l'œuvre

de l'école primaire.

Ces écoles exist<^nt depuis assez longtemps dans
Ontario.

Jusqu'à cette iinnée, c'étaient les commissaires
chargés de l'administration des écoles primaires, dans
un certain nombre de circonscriptions voi-ines, qui
devaient s'entendre ])our pourvoir au maintien de co-^

écoles centrales ; tandis qu'un inspecteur spécial

était chargé de surveiller l'organisation et le fonc-

tionnement de ces écoles supérieure".

Mais, dans la pratique, ce système donnant lieu à

des difficultés d'ordre divers, ime loi vient d'êtr»'

]»roposée au Parlement de Toronto, en vertu (\o la-

quelle, chaque comté sera divisé en un certain nom-
bre de circonscriptions différente-, pour fins d'école-

complémentaires.

Un bureau de ceinmissaires spéciaux scr '^n dans

chaque circonscription pour in-élever des t;ixe-: et

pourvoir à l'administrai ion de ces école-.

Et voilà que, dan* cette province, notre vni.;iTie,

les moindre- hameaux auront ù leur ]»ortée. outre un

Hk'i '

i'
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voUi'^v on //if/h Sc/tool, dans cImuiiu- i-oiiitr, une éeolo
<'ompl(''iupiituiri', ù proxiiiiiti' île k'ur «Icmoure, où
|)ro.s(juc tous Ic-i t'iifantrt jutnrroiit rcu'voir une ins-

truction pins couiiiir-t»' i\iw ct'llc (le l'f'colo primain'.
Un })a.v.s (jui .<ait ainsi ('lever tl'ini dejrré lY'duea-

tion donnée à la jirt'sipu? totalité de ses ('niants, est

un pays <pii se hausse d'un dep-é au point de vue du
jjro^n's et do la civilisation.

Il est clair (ju'une orjranisation similaire ne pour-
rait (prêtre bien favorable à r('ducation des enfants,
dans notre province.

Ces écoles complémentaires devraient être ori^ani-

s('e.s dans nos canipa^^nes, dans nos villes et dans les

centres nn peu populeux, où il serait si facile d'v
j)onrvoir.

Toute ville cpii possède plusieurs ('coles devrait
faire de l'une d'elles son école complémcntain», des-
tinée à recevoir les premiers él('ves des autres insti-

tutions environnantes, pour donner à ce groupe
d'élite, sous la conduite de maîtres compétent-, un
cours d'instruction plus complet en rapport avec
leurs besoins.

Montréal devrait y)0pséder au moins trois ou (puitre
de ces établissements, pour y i^n-ouper les élèves des
nombreuses écoles de l'est, du centre et de l'ouest.

Québec et bien d'autres villes devraient a^'ir dans
le même sens.

Ces écoles complémentaires devraient être- i^n-a-

tuites, pour n'en pas d('tourner les familles peu for-
tunées, (pii trcmveront (K'jà difficile de se priver d.'

1 aide de leurs enlanis jusqu'à cet âge avancé.
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Fllo-i flrvraic nt C-U'o ouvertes u tons roux qui nnt

imo iijstnu'fioii j>rininirp .suffisnnfr.

Le cours de ces écoles -oru d'an moins trois annéc^s

d'études, on rapport avec les hesuins de clnupic I(tca-

lité.

Xe devrait-on pas ('t;il)!ir ici, comme cela se pra-

ti(pic pari »'it ailleurs, dcc examens uniforTiies île Jin

d'études primaire-, ajtpelés examens d'entrée •\

l'école supérieure, -oit i-ollèinre ou école complémen-
taire ?

Tout élève cuj)al>le i\c subir ce' cNanien avec suc-

cès, jouit du di'-it (l''n,:f r i lécDie complémentaire.

iV

Jusqu'ici, à peu près ciiaquc école de no>- grandes
villes, isolément, s'est etïorcéo de maintenir une
classe d'études supérieures, que l'on appelle p;énéi;'-

lement classe commerciale ou classe d'affaires.

Mais qu'on y regarde de près et l'on s'apen ;•,

que cette nnicjue classe, anuilgamée à Torganis.r ;• ?

d'une école paroissiale, est loin de retenir les enïiia

à l'école et de leur fournir dor^ movons de cuitu'(

équivalents à ce que pourrait produire une institu-

tion séparée, qui grouperait les premiers élèves de

; lusieurs écoles différentes.

Il n'y a rien de plus efficace pour déterminer en-

fants et parents à ne pas délaisser trop tôt l'école,

qu'un cours d'études bien défini, <piî ])ermet à tous

les intéressés de supputer d'avance le nombre d'an-

nées qui restent à parcourir, avant que îe c<(ur> soii

terminé.

Le système suivi jusqu'à présent dans nos nom-

-éf*'^
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breuses écoles de villes ot de villages a été d'essayer
de retenir des enfants, trois ou quatre ans de suite,
dans la plus haute classe d'une école primaire, oii ils

se voient forcés de recommencer, chaque année, les

mêmes études avec do nouveaux venus, bien infé-
rieurs à eux en instruction.

Et combien petit est le nombre de ceux qui, avec
ce système, ont pu être gardés jusqu'à un âge suffi-

samment avancé, sous l'influence salutaire d'une
bonne discipline scolaire !

Les parents, généralement, retirent prématuré-
ment les enfants de l'école parce qu'ils les voient sans
goût pour l'étude

; et les enfants se dégoûtent de
l'école parce que le maître les conduit et les instruit
par des procédés antipédagogiques, et aussi, parce
qu'ils ne voient pas devant eux la perspective de pou-
voir, au sortir de la plus haute classe de l'école pri-
maire,^ entrer dans une institution supérieure pour
y continuer leurs études.

D'autre part, les mots ont un effet magique sur
les esprits.

Combien, par exemple, sont trompés par les appel-
lations de " cours commercial " et de " cours classi-
que " usitées dans nos collèges !

Le père de famille qui, ne destinant pas son fils à
une profession libérale, opte pour le cours commer-
cial, croit généralement que son enfant va faire im
cours d'études analogue au cours classique, mais plus
en rapport avec la profession commerciale ou indus-
trielle qu'il aura à exercer.

Quelle déception pour ce jeune homme, arrivé à
l'âge de trente ans ! Il est intelligent, il occupe nne
position enviable dans le comuiercc ou la finance • il
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voudrait exer.-îcr autour de lui, et au profit de ses

concitoyens, l'influence à laquelle lui donnerait droit

un jugement sûr et une expérience pratique des

affaires. Hélas ! il n'est qu'un ignorant, il a honte

de lui-même, n'ayant reçu, dans son cours commer-

cial, qu'une culture intellectuelle insuffisante.

Pendant que ses confrères façonnaient leur esprii

dans des études de littérature, de mathématiques, de

sciences, d'histoire et do philosophie, lui, jouait au

marchand, et perdait dans ces puérilités un temps

précieux, qu'il aurait dû employer à la culture géné-

rale de ses facultés intellectuelles.

On peut dire, sans paradoxe, qu'il y a autant de

commerce à apprendre dans un cours de géométrie et

un traité de logique que dans un cours de compta-

bilité.

Ce qui fait le bon financier et l'habile homme d'af-

faires, c'est la vivacité de l'intelligence unie à un

sain jugement, à un grand esprit d'observation et à

une grande puissance d'abstraction et de généralisa-

tion ; ce sont surtout les études de mathématiques,

de littérature, de sciences naturelles et de philoso-

phie, qui développent et fortifient ces précieuses

facultés.

Pour notre part, nous verrions sans regret le cours

commercial disparaître de nos collèges classiques.

Pour l'utilité des étudiants du cours classique, il

conviendrait qu'un cours de comptabilité et de com-

merce fût donné à tous les élèves, une fois la semaine

ou même une fois toutes les deux semaines. Ce serait

suffisant, après les études d'arithmétique et de comp-

tabilité de l'école primaire, pour tenir les esprits en

fî
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contact avec les formes élémentaires de la comptabi-
lité et du commerce, et empêcher que les jeunes gens
qui ne se fixent pas dans les professions libérales, ne
se trouvent tout à fait dépaysés, en entrant dans un
comptoir de banque ou dan« un bureau d'affaires.
Ceux qui désireraient agrandir l'horizon de leurs

connaissances commerciales auraient toujours à leur
disposition la ressource des cours de rEcole des
hautes études commerciales.
Quant aux médecins, aux notaires et aux avocats,

quelque connaissance des effets de commerce, de l'in-
térêt et de l'escompte, etc.. ne pourrait que leur être
fort utile dans l'exercice de leurs professions res-
pectives.

D'autre part, cette addition aux études serait
assez peu encoml.iante pour ne comi)romettre en
rien le succès du cours classique tel qu'il est or<rani«<é
dans notre province.

Aussi, l'école complémentaire no devra-t-elle pas
borner son travail à des études commerciales, mai.
comprendra un cours analogue au cours classiquemoms 1 étude des langues mortes.

Organisons donc, au plus tôt, des écoles com-
plémentaires, et, chaque année, nous verrons sortir
des faubourgs de nos grandes villes, des pléiades, que
<lis-je, des centaines de jeunes gens, intelligents, ins-
Innts et énergiques, pleins de confiance en eux-
mêmes et dans le succès qui les attend dans la vie

Ils seront les employés préférés du commerce, de
1 industrie et de la finance.
La parole est à ceux qui pourraient si facilement

doter leur pays d'im si grand avantage.
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On peut définir la civilisation, la somme des con-

traintes et des sacrifices de liberté personnelle que
s'imposent les individus pour le bien de la commu-
nauté.

La vie du sauvage, qui est le contraire de la vie de

l'homme civilisé, est faite, tout entière, d'isolement

et d'égoïsme. Chaque individu, du moins chaque
famille, mène, dans la tribu, une vie indépendante

et isolée.

L'être humain, dans cet état d'avilissement, no
peut se convaincre qu'il a des devoirs à remplir ù

l'égard de ses semblables.

Il met sa gloire dans la satisfaction de toutes ses

fantaisies, sans jamais vouloir admettre aucune res-

triction à sa liberté personnelle pour l'accroissement

du bien commun.
Plus la civilisation augmente dans un peuple, et

'.M
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plus sont nombreux les sacrifices que savent s'impo-
ser les individus en vue du bien commun.

Les peuples européens, dans leur vie publique et

])rivée, subissent, sans murmure, une foide de règle-

ments et de lois, qui nous paraissent à nous, jeunes
peuples de la libre Amérique, une servitude insup-

portable.

Ceux qui ont vécu dans les siècles ])assés seraient

étrangement surpris à la vue, par exemple, de notre

allègre soumission aux prescriptions de l'hygiène pu-
blique et privée ; et les progrès constants de la

science et de la civilisation nous font apercevoir,

dans l'avenir, bien d'autres asservissements auxquels
les ])euples futurs sauront se soumettre non moins
allègrement.

II

Un des traits caractéristiques de la civilisation

moderne, c'est le mouvement universel qui a porto

tous les peu})les à réduire en service public organisé,

une foule d'emplois qui ont pour fin le bien général

de la société, mais qui, jusqu'ici, avaient été laissés

à la libre initiative des particuliers.

Le service des postes, celui du transport des voya-.

geurs et des marchrndises, le télégraphe, le télé-

phone, etc., sont, tour à tour, passés du domaine
privé BOUS le contrôle direct de l'Etat.

Et, lorsque quelques-uns de ces services restent aux
mains des grandes compagnies, l'Etat moderne
édicté des lois et des règlements, pour forcer ces com-

pagnies à donner au public un service de plus en
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pluri eu harmonie avec les exigencesi criin phis grand
confort et d'une plus coniplètc sécurité.

En la réduisant en service public, l'Etat moderne
a fourni à l'Education populaire tout l'appui de la

force et des moyens d'organisation dont il dispose.

Pour subvenir aux dépenses considérables de cet

important service, l'Etat otïre d'abord la ressource

presque illimitée de l'impôt moderne, avec se-^ em-
prunts sur obligations remboursables j)ar de longues
annuités.

De plus, il organi-^e hiérarchiquement les ditïé-

rcntes institutions, et leur fournit le bénétice de IVf-

tlcacité d'un contrôle sanctionné par la puissance des
lois.

Aussi rien ne paraît plus important, de nos jour<,

(jue d'écarter tous les obstacles (pii ])ourraieut em-
])êcher les écoles catholiques de ])rotiter i)leinemeur

do tous les avantages qu'offre l'organisation moderne,
des Etats, pour l'avancement de l'éducation popu-
laire.

Laisser les écoles neutres ou j)rotesiautes profiter

seules des avantages de l'appui de l'Etat dan-; l'or-

ganisation de l'éducation populaire, est un des phi.>

graves dangers qui menacent le catholicisme de notre
époque. C'est contre ce danger que se sont liguc'^'s,

en Angleterre, les forces combinées dos catholiques

et des anglicans.

Et c'est parce que les catholiques du Ifanitoba
avaient été privés de cet avantage, de l'appui de
l'Etat pour le maintien de leurs écoles, que Léon
Xlir lui-même a dû protester dans une encyclicpie

célèbre.

n
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C'est encore pour le même motif que, dans cet im-
portant document, le grand Pontife invite les catho-
liques de la malheureuse province d'user des lois

existantes partout où il y a quelque moyen d'en atté-

nuer le mal.

III

De nos jours, la moindre municipalité scolaire pos-

sède un pouvoir d'emprunt presque illimité; taudis

que les frais de cet important service, qu'est l'éduca-

tion populaire, sont supportés également par tous,

chacun suivant sa fortune.

Quand nous aurons pu convaincre les propriétaires

fonciers que leur intérêt le jdus cher exige que les

écoles soient tenues sur le plus haut pied d'effica-

cité, nous ne les verrons plus hésiter à élever de plu-

sieurs points la taxe annuelle qu'ils s'imposent, sou-

vent avec trop de pareiniouie, pour l'administration

de leurs écoles.

L'esprit civique est souvent peu développé dans un
grand nombre de nos compatriotes.

Combien sont encore persuadés que ce q)i')1p dé-

boursent sous forme de taxe ou d'impôt, m»'me pour
l'éducation publique, est une sorte de don, une espèce
d'aumône, (lu'ils font à leurs concitoyens.

Ils ne s'aperçoivent pas qu'améliorer la condition,

surtout la condition morale, de ceux avec qui l'on vit

dans un contact journalier, c'est se procurer à soi-

même un bien, grandement supérieur au léger dé-

bourbcment imposé par la taxe publique.

Dans Ontario, ce sont les conseils de comté et non
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les commissaîres de chaque municipalité qui fixent le

taux de la taxe scolaire.

Cette taxe est d'abord portée ù un taux uniforme,
qui permet au couï-eil de comté de fournir aux muni-
cipalités un revenu é^al pour chaque école. Ensuite
les municipalités, suivant leurs besoins particuliers,

«o font imposer, par le conseil de comté, un taux dé-

finitif, plus ou moins élevé, suivant les sommes qu'ils

déc'dent de dépenser pour leurs propres écoles.

De cette façon, les plus })auvres cantons, dans uti

même comté, sont aidés par les jdus fortunés, et rc-

(:oivent sur la taxe uniforme levée sur le comté
entier, la part égaie qui revient à chaque école.

Ce système a encore pour avantage de remettre à

la décision de personnes plus désintéressées, comme
sont les conseillers de comté, l'importante question

de la fixation du taux de la taxe scolaire, au moins
en ce qui concerne la taxe imiforme.

T'.ins Ontario, d'ailleurs, la décentralisation en

matière d'éducation est aussi complète que possible.

IS'on seulement les instituteurs de chaque école

sont le libre choix de la municipaliu' scolaire; mais
les inspecteurs eux-mêmes sont choisis et nommés par
le conseil de comté, qui ne peut légalement attribuer

cette fonction qu'à un candidat pleinement i^ualifié

pour exercer un tel emploi.

Les écoles normales r>t rins|)ecteur de ces institu-

tions sont, cependant, sous la dé])endance directe du
gouvernement.

'^

I t
i
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Un autre caractèiv Je lu civilisation moderne, c'est

refdcacité que l'on -^'etTorce d'obtenir de plus en
plus entière <lans l'afluiinistration des services d'uti-
lité publique.

Il y a partout une heureuse tcudatice à confier à
des comuiissions indépendante.-* de la ])o1itique, l'ad-

ministration des principaux services de l'Etat.

L'œuvre importante de l'Kducauon ;• fi,Tjiu lement
bénéficié de cette tendance de la civilir^atiou moderne.

Partout on s'eiïorce de p! 's en plus de soustraire
aux influences de la politique tout ce qui regarde
l'administration des écoles.

Récemment, Ontario, qui a un ^linistre et un
Sous-;Ministre de l'Education, a nommé un vSurinten-

dant de l'Education, chargé d'administrer, en dehors
de la politique, tout ce qui regarde l'organisatioi

pratique cte l'enseignement.

Daus le domaine de l'éducation, depuis les prin-
cipaux deri écoles normales jusqu'aux moindres pro-
fesseurs de l'école primaire, il serait peut-être impos-
sible de trouver, dans cette province, une seule nomi-
nation purement politique. Tous ces fonctionnaires
sont des hommes compétents qui n'ont dû leur ciuploi

quTi leur qualification professionnelle et légale, et à

leur valeur personnelle.

L'esprit et les vertus civiques naissent et se déve-
lop|>enl sous l'influence de l'éducation sociale qui
doit faire partie de l'ieuvre d'édu-'atiou de l'école, à

tous les detrrés.

,
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Lps profond'^s transformations ^uv subir la .soci«'t('

contemporaine, la pnissaneo et la diversité des insti-

tut ions économiques <iui couvrent aujourd'hui de
leur •'^eau le monde entier, le V('»!e que doit joiht
chaque citoyen dans la gestion des affaires civiques,
tout fait à l'éducateur im devoir do préparer ses
élèves à la vie sociale, pur une formation nd hoc.

Rien ne pnraît plus important (jue d'initier, de
Iwnne heure, l'enfant et le jeime homme, aux droits
et aux devoirs du citoyen ; de leur donner des enn-
naisîances ])réciscs sur l'Etat et son fonctionnement
administratif, sur les devoirs que la cfmstitutiou
impose aux citoyens et sur le- droit- qu'elle leur
permet d'exercer.

C'e>t ainsi que le patriotisme s'éelaire et se f<»rtilie,

sous l'influence de l'éducation soeiale que l'institu-

teur doit donmn' à .es élèves.

Un autre trait caractéristique de la civilisation
moderne, c'est la préparation professionnelle que l'on
exige, de nos jours, de quiconque aspire Ti exercer,
dans la soctiété, un emploi se rapportant à un servioe
iniblic.

Rappelons-nous dans quelles conditions, il y a à
l)eine quarante à cinquante ans, le ])remier venu pou-
vait pratiquer les y^rofessions de médecin, d'avocat,
de notaire ou d'instituteur.

La tendance actuelle est de créer j^artou* des écoles
professionnelles pour l'entraînement systématique de

V':^

li'
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ceux qui se préparent à offrir leurs services à la so-

ciété dans l'exercice d'une profession libérale.

Et, voilà qu'avec les écoles techniques, partout à

l'ordre du jour, nous verrons, avant bien longtemps,

la plupart des métiers mécaniques eux-mêmes, prati-

qués exclusivement par des hommes métliodiquement

entraînés dans des écoles professionnelles spéciales.

Notre province peut se glorifier d'avoir marché de

pair avec les pays les plus progressifs du monde, en

ce qui concerne la préparation aux profcédions libé-

rales.

Xos universités se sont tenues presque à la hau-
teur des institutions similaires des nations les mieux
favorisées, surtout en ce qui regarde l'étude de la

médecine et du droit.

Nous n'avons pas, non plus, à rougir des ingé-

nieurs que notre Ecole polytechnique, chaque année,

fournit à l'exploitation de nos richesses minières et

au développement de nos industries.

En éducation, le progi'ès a été moins rapide. Ce-
pendant, depuis quelques années, il existe, dans notre
province, un mouvement excellent pour la création do
plus nombreuses écoles normales.

Espérons que bientôt, nous les verrons étendre

encore davantage le bienfait de leur action forma-
trice

;
qu'elles seront plus fortement et plus unifor-

mément organisées
;
qu'elles recevront une direction

et une inspection régulière
;
qu'elles deviendront le

plus tôt possible, des écoles purement profession-

nelles, ei < .'elles ne recevront que des élèves possé-

dant d'jà une instruction scientifique suffisante.

A ce? réformes, il faudra encore ajouter des me-
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«ures énergi<iues pour que, avant longtemps, nul ne

puisse exercer légalcni/^nt la profession d'instituteur

publie, sans avoir subi J'entraînenient de l'une de ces

écoles professionnelles de pédagogie.

S'il y a une science de l'éducation, il faut exiper

de ceux qui exercent parmi nous la profession d'ins-

tituteur, une suffisante connaissance des principes

d'^ cette science, et de la pratique rationnelle de leur

profession.

VI

Puisque nous sommes à signaler quelques-uns des

traits caractéristiques de la civilisation moderne,

nous ne manquerons pas de mentionner celui qui,

depuis quelques années surtout, s'accentue d'une ma-
nière frappante, parmi les nations.

Je veux parler de la tendance qu'ont tous les peu-

ples modernes d'observer ce qui se passe chez leurs

voisins pour adopter, presque simultanément, les

mêmes lois, les mômes coutumes, les mêmes bienfai-

santes institutions.

La campagne contre l'intempérance, l'usage de

l'opium, l'abus du tabac chez les enfants, a fait le

tour du monde civilisé, comme portée sur les ailes

de l'électricité.

Faisons-nous une loi sage contre les grèves et le

chômage des ouvriers, aussitôt tous les autres pays

l'adoptent.

L'Angleterre songe-t-elle à créer des pensions de

retraite pour ses vieillards, l'idée n'en est pas encore

complètement réalisée que, déjà, les autre? nations
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-0 nuittciit à l'œuvre pour 6tablir, chez elles, une ins-
titution si conforme aiLx i)rincipes les plus fécoml.s
de la charité chrétienne.

On peut dire qu'il y a, aujourd'hui, dans le nion<le
des gouvernants, une grande émulation pour amé-
liorer les conditions de l'existence.

C'est à qui fera le mieux bénéficier son pays des
réformes les plus propres à faire marcher les nations
vers un idéal plus élevé.

C'est -surtout dans le domaine de l'éducation que
tous les peuples civilisés se sont empressés, en ces
dernières^ années, de se copier les uns les autres,
chacun s'efforçant d'adopter les meilleurs procédés
et de créer les institutions les plus propres à élever,
dans les écoles populaires, le niveau de Tinstmction
et de l'éducation.

Ecoles normales, écoles maternelles, écoles complé-
mentaires, écoles techniques, écoles de hautes études
commerciales, etc., toutes ces institutions ont éré suc-
cessivement adoptées dans presque tous les pavs ci-
vilisés, depuis une vingtaine d'années surto t.

Ontario a transformé, durant ces dix dernières
années, tout le système de ses écoles normales.

Les auteurs suivis pour l'enseignement des prin-
cipes pédagogiques, ont été changés pour d'antres
plus récents et d'inspiration plutôt allemande.
Des "Ours nouveaux de travail manuel, d'agricul-

ture, de travail ménager, etc., ont été ajoutés aux
progTammes des écoles primaires ; tandis que l'on
s'est efforcé, par des cours de vacances ei dos confé-
rences multipliées, de mettre les anciens instituteurs
au courant des nouvelles méthodes et do< procédés
les plus récemment mis en usage.
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Xous ne poiivon-; nier que notre province n'a pas
partie; né, aussi complètement qu'il eût été désirable,

au mouvement général qui a poussé presque tous les

pays civilisés ù améliorer i^raudcment, en (.-es dei-

nières années, l;i (pialification et les connaissances

professionnelles des instituteurs publies.

Léon XIII, dans son encyclique " Affari vos",

avait déjà sipialé cette lacune de notre système sco-

laire, en disant :

" Il est un autre jioint qui appcdle encore vos com-
"munes sollicitudes. C'est que, par votre autorité,
" et a^'«c le concoui-s de ceux qui dirigent les établis-
'* serat. ts d'éducation, on élabore, avec soin et sa-

'' gesse, tout le programme des études, et que l'on
" prenne suetouï garde de n'admettre aux fonc-

" tions de l'enseigiienient que des hommes aboxdam-
'• MENT POURVUS de toutes les qualités qu'elles com-
'' portent, naturcdles et acquises ".

^Fais, comme nous le disions il y a un instant, le

temps Gst venu où, à l'instar des autres nations, tout

le travail d'amélioration de notre système scolaire va
se porter sur ee point important de la formation pro-

fessionnelle des instituteurs.

Comme le dernier Rapport de l'honorable Surin-
tendant de l'Instruction publique nous le fait pres-

sentir, c'est désormais sur ee point fondamental que
devront se concentrer les efforts de tous ceux qui ont

pour devoir de s'intéresser au progrès de nos écoles

populaires.

] ii
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La fondation récente d'mie chaire de pédagogie ii

l'Université Laval de :Montréal est, à ce point de vue,
un pas dans la bonne voie.

m
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VI

l'EOIISE ET L'EDUCATION MODERNE
I 1]

L'idc iiiaçoiini<iuo do la séparation do l'Egli-^o et

de l'Etat ^jt une absurdité et un non-sons.

Qu'est-ce en effet que l'Etat, sinon le groupement
des citoyens ^'organisant en vue de pourvoir à l'ad-

ministration de lu justice et du droit, ot ù l'organi-
sation des divers services publics se rapportant au
bien général de la société ?

Et l'Eglise, qu'est-elle? X'ost-ce pas l'association

d'un nombre plus ou moins grand de ces mêmes ci-

toyens, divinement constituée, pour l'instruction et le

gouvernement spirituel dos humains, et pour la di>-

})ensation des biens surnaturels, à elle légués par le

Rédempteur, en vue de la destinée étemelle et né-

cessaire des créatures libres et raisonnables ?

Toute personnalité humaine est une et indivisible,

A quelque moment de son existence qu'on lo

prenne, l'homme est toujours, et quoi qu'il on ait, un
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ôtre libre vt ininiorlol, vofrnanl, .lans une existence
sans fin, m travers les espaces indt'linis dn te!nj)s.

Vouloir (jne cet être, un en personnalité, se divise
pour faire abstraction d'une portion de lui-même,
durant une période quelconque de -on exislence^
c est, nous le répétons, une absurdité.

Voilà pourquoi nul ne i>eut sé|)arer en lui riiom-nc
I)ublic et rhomme privé ; riiomme public (|ui pr-nr-
rait poser en être areligieux, et l'homnK» privé, qui
doit être, en tout temps, mi clirétien respectueux d.'

ses devoirs envers la Divinité.

A voir les commotions i)roduitos parmi les peuples,
chaque fois que l'évolution naturelle des institution^
caduques qui nous réj^issent, entraîne les sociétés hu-
maines dans un mouvement progressif, on est porté ù
croire que le monde retourne en arrière et tend vers
le chaos.

Cependant, pour quiconque a compris les le<:ons de
l'histoire, il est clî'ir que la main d'un Etre suprêm.e
et tout-puissant dirige, à travers les siocics, avec 'orce
et douceur, les créatures tant n atériellcs que libres,
vers un idéal de jievfectionneiiunf louj' srs do plus
en plus accentué.

n

Le caractère le plus frappant du ,ement
providentiel des créatures raisonnable. , liberté
avec laquelle Dieu veut conduire les êtrej îtelligents
qu'il a tiré du néant. Xulle part n'éclat»- 'avantage
le souci du respect de la liberté individuel] le dans
la constitution sociale donnée par Dieu à ^oi ^upj<
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telle que nous lu trniivons décritt' <lan« lu HiMc
;

tantlis que l'histoire ne eesse <le '<ous montrer les na-

tions (jui avaient prospéré <o\\< un régime de liberté,

tombant rapideme;.t dans une ruine irréparable,,

.or.scpi'elles **e sont senties étreintes {)ar l'hydre de la

tyrannie et du despotisme.

On peut dire (pie c'est à la liberté que les nations

ont dû leur naissance et leur aeeroissenu-iil ; niais

lorsque, dans la suite des tem|.% ces natitms, étant

parvenues à la plénitude de l'âge, ont senti le despo-

tisme étoutfcr dans leur sein la bienfaisante liberté,

Dieu a brisé un iixtrument fausse par un trop lon^

usage ; il a démoK un édifice devenu dangeretix \)(n\v

ceux qu'il abrite.

X'est-ce pas là l'histoire de lîome, ih Carthagc et

d'Athènes 'i L'empire romain n'a-t-il pas joui d'une

très grande prospérité jusqu'au jour où il fut écrasé

par l'absolutisme de ses ignobles empereurs 'i

Pour reconstruire à nouveau l'édifice ébranlé des

sociétés vieillies et décrépites. Dieu commence par
nettoyer la place et déblayer le terrain.

Poui* cette œvivre de détuolition comme ])our celle

de l'édification, la Providence agit par le moyen de

ses créatures.

Veut-elle bâtir sur les ruines de l'absolutisme de

1 empire romain, la féeonile liberté du Moyen Age,

les i.bres peuplades du Xord serrmt ses instruments

de choix.

Quatre siècles ont été mVessaires à ce travail de

démolition, de déblaiement et de reconstruction,

avant que l'on ait pu voir briller à tous les yeux le«

libres institiitions des communes du ]\Ioycn Age,

II

r til

»*4l^r^.
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pour iiioriti-tT nu mowl v i\>% m>\u produira, pour
k« Ix.nhr.'iir .l.s poiipIcH, l'-m .a 'A-c.,,,!,. ,1(. rj<Vli.,.
et d.' rKtat. MMis lV.^i,l(. ,1,. la iib,.,.u'.

J)aii> l.s i(.|,.f,s mrMloriirs. Loni^ XI vt ses ,.Ufc«'s-
spurs (-foullVront ù leur tour, m I^uropt., la bionfai-
-sunfo libcrtr s<.,i< les l'trrintcs do rabsolutisnic

La Pr -^uco dut intorvcuir Ti i nv.au, pour n'-
fablir du - ' uioude Ja lecondo libcrt»',U révolution de 17.S!>. roinnif siutrpfois Atila ot
Alaric, prouicna .-ur rEuiupc lo H.'aii do Dieu, abat-
tant, ôorasant, <lisjHr>ant d<< institutions autrefois
florissantes, uuiis, aujourd'liui, toucbérs par lo pc.i.M.u
du do'«poti«ime.

Iir

^
Voib\ plus d'un siècle quo en floau de Dieu po.isso

a travers le monde ses hordes dévastatriees.
Xous nous étonnons de la longue durée do ootto

nouvelle période de démolition des institutions <nu-
nous nous étions accoutumés fi considérer comme né-
cessaires à la prospérité des peuples

; et nous éprou-
vons quelque chose des inquiétudes qui ont a-'ité les
nations européennes, au .lixième siècle, lorsqu'elle-
se croyaient à la veille de la catastrophe finale .lui
doit anéantir le monde.
Calmons nos craintes et nos appréhensions: nous

aussi nous aurons notre an mille !

^
Dans nn jour plus ou moins éloifri,,', nous non-

éveillerons pour constater que, pendant que nous vo-
guions dans la nuit sombre, nne main infiniment
sasre avait conduit tous les événement.^ vers l'établis-
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'fiiK'iii «1 iiu (M 1,1 î< cliinf , (le ]>Iiis('n plus linoralilr

à r<'.\pansi(m de t<>uif,> if'^ |iiii' ..> U riiuiinnii/-.

Prenons palicnco,

Au!»si lonj^ti'iiips t|ii'' <lurc la coii-tnictiiMi ^\v VrAï-

lit'c, on ne voit ])urt<)ni que ramonj-cllciiiciit int'nniif

lie niati'riajjx et de (lrl>i'i> <!<• tuut.' iiaiiirc, qui rmliin-

russent d'autant ])lu.s lonf^ucnicut le -••!. (pu- r/ditici-

à construire sera plu.- ^rand ri plu- -plcuilidc

Xon, tout n'e.st, pas Uni !

Xon, les portes de l'enfer ne pirvahm p.i> dan- le

monde !

Ceux qui ont foi à la paroi*' du Clii-ist i)rohicilant

ù son Eglise l'immcrtalité ot une ]>ro^p('rité toujours

croissante, et (jui, eepemlant, croient (|" le monde

va s'al)îniant dans un irrémédiaide ciuio , fon^ dan.-

leur esprit, unt. division qui équivaut à l'absurde sc-

l-aration de rEi;lise et de l'Etat.

Car, comnient l'Eglise pourrait -elle aller J.'randi^-

sante dans une jirospérité sans tin, tandis (pic Ic-

pcuples, qui forment ])artie intégrante de cette di-

vine société, crouleraient danrf une ruine sans re-

mède 'i

Le monde modcine est de nouveau en tra\ail ie

liberté.

Des principes féconds .-emés dans les e.-pvitr. par

l'Auteur de tout bien et son Vicaire sit terre, ger-

nu-nt de tous côtés, et montrent iiéjà leurs optdentes

tiges, pleines des espérances d'i.n. " Iche moisson.

«:
1

lJs^: ':m&^;t
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Parmi les germes précieux semés dans le monde
par Dieu et son Eglise infaillible, nous comptons ces
heureuses aspirations de la civilisation moderne que
nous avons signalc-es dans un précédent chapitre
surtout celles qui tendent à perfectionner et à rendre
plus efficace l'éducation populaire.
Léon XIII s'est montré un semeur d'idées incom-

parable, et Pie X, à son tour, répand sur le monde
une semence d'une fécondité merveilleuse.
Qui dira ce que va produire, par exemple, pour la

restauration de la société, son récent décret sur la
communion quotidienne, dans lequel il invite tous les
hommes, sans distinction d'âge et de condition, à
commencer la lournée, comme faisaient les premiers
chrétiens, par l'audition de la sainte messe et la par-
ticipation au banquet eucharistique ?

Se figure-t-on ce que sera la société des humains,
le jour ou la plupart auront compris que celui qui
trouve tout naturel de consacrer huit heures de sa
journée au sommeil, trois ou quatre heures, au repos
et aux amusements, et deux à trois heures, à ses re-
pas, ne devrait pas considérer exorbitante la pratique
de donner chaque matin, une demi-heure de .on
temps au soin de sa vie surnaturelle, par l'audition
de la sainte messe et la manducation du pain quoti-
dien de l'ame ?

^

Le retour de cet âge d'or, dans le monde, n'est pas
une utopie. ^
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Les papes ne sont pas des utopistes ; et la Provi-

dence a pris soin de nous préparer, dans le dévelop-

pement de la science pédagogique, l'instrument pro-

pre à faire entrer dans la pratique des sociétés mo-
dernes, des habitudes si raisonnables et si salutaires.

Cet entraînement dans la pratique d'une vie chré-

tienne sérieuse et raisonnée, n'est-il pas essentielle-

ment œuvre d'éducation ?

Une école catholique d'enseignement professionnel

de pédagogie devra former le maître à appliquer ù la

culture du sentiment religieux, les méthodes em-
ployées, aujourd'hui, pour développer dans les en-

fants le sentiment de l'honneur, de la loyauté, de la

droiture, du respect de soi-même, qui fait, dans la

société, le citoyen honorable et prospère.

N'est-il pas étonnant de voir tant de jeunes gens

si peu affectionnés aux pratiques de la vie chré-

tienne, après leur sortie de l'école ou du collège ?

Ce fait regrettable est si commim qu'on finit par

en prendre son parti, et croire que c'est là un mal

nécessaire.

Cependant, pourquoi l'artisan serait-il de moins en

moins habile dans la pratique de son métier à mesure
qu'augmentent, pour lui, ses années d'apprentis-

sage

Pourquoi un enfant sevait-il de moins en moins
religieux tandis que «e multiplient les années où il

apprend à bien remplir ses devoirs envers la Divi-

nité ?

Ne sommes-nous pas encore ici, en face du résultat

négatif obtenu par une éducation fausset^ ?

L'enfant n'a-t-il pas été amené à considérer Ic^

• !.

M!
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!HBS^
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pratiques de la religion rommo faisant partie du ro-
glement scolaire, bon pour des écoliers, mais dont il
se hâte de se débarra-ser, au sortir de ses études ?
D'où vient une si malheureuse lacune ?

N'hésitons pas à le reconnaître. Ce qui fait dé-
faut, c'est l'éducation

; c'est le souci, chez le maître
de développer dans l'enfant, avec tout le soin dû à
une SI importante partie de son œuvre, le véritable
sentiment religieux.

De rares exhortations, de froids enseignements
dogmatiques, sont loin de suffire à cette importante
tache.

C'est tous les jours et à tout propos que le maître
doit s ingénier a trouver l'occasion favorable, pour
inculquer au cœur do l'enfant la véritable notion do
ses devoirs envers son Créateur.
Chaque prière, chaque exercice religieux, à l'o«rlî«o

ou a 1 école, devraient être une occasion nouvelle do
ffraver dans l'âme de l'enfant des sentiments de res-
pect envers l'Etre suprême, de confiance en son in-
fime honte, de gratitude pour les biens que nous te-
nons de sa munificente main.
La lecture, l'histoire et bien d^autres spécialités

de 1 enseignement offrent, à leur tour, des occasions
toutes naturelles de travailler à la culture du senti-
ment religieux.

Et le maître ne croira avoir accompli, à cet égard,
t^ut son devoir d'éducateur chrétien, que le jour oi
il verra ses élèves pratiquer, avec liberté et "convic-
tion, toutes les obligations qu'impose à l'homme «?a

condition d'être déchu, mais guérissable par la «-râco
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du Christ, que la religion noif; dispense par le moyeu
de la prière et de l'usage de ses sacrements.

A h il

C'est là que nous pouvou> toucher au doigt l'action

nécessaire que l'Eglise doit exercer dans l'éducation.

C'est partout où se rencontrent des êfres intelli-

gents et lihres, (pie l'Egli^o doit exercer sa nii^ision

surnaturelle.

Il est donc nécessaire qu'elle fa-^sc sentir son influ-
ence moralisatrice dans tous les services de l'Etat.

Cette action de l'Eglise sur les servicesj publics
doit varier suivant leur nature même.
Autre est Faction de l'Egliso nr le service de.<î

postes, autre, son action sur celu. du transport des
voyageurs, autre, celle qu'elle doit exercer sur les bi-

bliothèques publiques, les livres et Ie« journaux.
Mais il est un service qui exige de la part de

l'Eglise une vigilance toute spéciale et une constante
sollicitude, c'est celui de l'éducation poptdaive.

L'éducateur a pour champ d'action l'âme même de
l'enfant.

Il imprime sur cet être d'une extrême sensibilité,

quelque chose de sa propre image.

Il agit sur ses élèves par ce qu'il dit, par ce qu'il

ne dit pas, par ce qu'il fait et par ce qu'il est.

La question de l'école catholique, ne })eut être ré-

duite à une simple question de l'enseignement de la

religion.

Pour qu'une école soit catholique, et sans danger

II.

ÎI-.
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pour l'âme et l'intelligence de l'enfant catholique, il

ne suffit pas que l'onseicTiement de la religion ou le

catéchisme, y soit fait d'une façon orthodoxe, soit,

durant les heures de classe, soit en dehors des heures
de classe. i

C'est l'atrfiosphère de l'école qui doit être catholi-
que. C'est l'ambiance, le milieu où il vit, qui exerce
sur l'âme tendre de l'enfant une impression durable.
Pour être catholique, l'école doit l'être dans le

maître, dans les livres, dans les enseignements et
dans les camarades que coudoient les écoliers.

Nier à l'église son ,lroit de contrôle et de surveil-
lance sur tous ces points, c'est nier la religion, c'est
nier "Dieu.
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LES CONGREGATIONS ENSEIGNANTES
ET L'ECOLE MODERNE
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VII

LES CONGREGATIONS ENSEIGNANTES ET
L'ECOLE MODERNE

i; '

Les liomino^ délaissont do plus on plus la profos-
siou iriiistitutonr. Cosr lo troublant i>rol)lônio <]m
proooeui)o, à hou droit, coux qui, Ao nos jours, ôla-

horont, avoc tant d'ardeur et de sueeès. le sy-itènie

moderne de l'édueation populaire.

En 1908, la provinee (^'Ontario avait 145 lionnnos
et 1282 femnies dans ses écoles professionnelles de
péda^'oo-io

; le Xouveau-Brunswick, 3') îionunes et

290 fennnes ; la Xouvelle-Eeosse, 17 li(»nnnes sur un
total de 191 étudiants ; l'Etat de Xew-York, sur un
total de 7000 aspirants au brevet d'éducateur, comp-
tait, cette même aniu'e, 74S.'Î feunne- : tandis (pie

eelui du ^Nfassachusett^ avait dans ses écoles normales
117 hommes et 17r)8 femmes.
Do plus en plus l'éducation des «>;arçon-; eux-mêmes

est Hvré'e à des mains féminines.

Et eommeuf une femme, même celle qui a subi lo

!' '

lÉ
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i;iii «ahon moi>i:i!m;

"n

inoillcur oiif raîiictnciif pnifVssiomu'l, pou-ra-t-j'Ilo

exercer sur des puions »le douze ù dix-lniit an?, l'in-

flnonce et l'autorité qu'exi^o la foruiution de-! earae-
tères, telle (|ue la coïK^oit la scieiuv [H'dafrop:ique uio-

deme ?

Ce qui ('loi^ic les hommes de la profession d'édu-
cateur, c'est moins la modicité des traitements, (|ii.

le caractère même de cette profession.

L'éducation est une œuvre a])ostolique qui tient

'<acordoce. ^^ "là pourquoi TE-rlisc a toujours f

la principale » in-.'^atrice des peuples.

A moins d'être doué d'un tempérament d'apotr
un laïque se sent mal à l'aise dans cet exercice àv
maniement des âmes, qi.ii constitue la fonction pri

cipale de l'éducateur.

Aussi, bien souvent, avons-noi; entendu les piio-

testants eux-mêmes, ex])rimer toute leur adminr ion

pour l'avantacre nue nous avons, nous catholiques, do
posséder, dans nos coi i<> répit ion s do Frères rv. -ci

gnants, une source inépuisable qui fournit de* K-.-^-

mes à nos écoles de j^arçons.

II

La poussée venue du dehors, qui, depuis quelques
années surtout, tend ù bouleverser notre système sco-
laire, pour le refaire sur des bases moins religieuses
et moins nationales, alarme justement tous ceux qui
ont quelque souci de la prospérité ih notre peuple.
Ce que veut au fond ce petit groupe tapageur, c'est

d'éloigner de nos écoles, ces congrégations de Frères

'ù::r^^ù'^Zi^ IP» ji^?5- 'w.^'-r.-.r .^^^'^•mr&eu'-i''^* .
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et de Sieiir-, (pii s< ii, [uiiir ii<»in' j)n>viiuv, laio ri-

chesse nationale <|i le.s autres nous envient.

La masse de ii.trc peuple e^t composée de catholi-

ques pratiquant La foi est loin d'être éteinte dans

les couches prot ndes de hx mition.

Mais craijçn* us les trop fortes épreuves pour cette

foi, très souvint mal éclairée ; craignons de '.lettre

nos bravos eitovens dans l'alternative de choisir entre

une école fa^rorablc ii ':i religion, mais férieure

quant aux résultats à obtenir en éducation, et une

école irréligieuse, mais bien outillée pour donner à

h génération qui grandit, une formation plus propre

à promouvoir ses intérêts matériels.

Cela serait d'autant plus déplorable, qu'il n'y a

aucune raison qui puisse empêcher l'école la plus re-

] gieuse d'être, en même temps, celle qui sera la ])lus

efficace, au point de vue de l'éducation et de l'ins-

truction. /

Si nos assaillants ne trouvent pas, dans notre sys-

tème scolaire, des lacun s importantes par où ils

pourraient victorieusement l'attaquer, la défense dt;

la place sera facile et nous pourron;? attendre l'en-

nemi avec assurance.

'!,

I
. M

m

Comme nous avons déjà eu occasion de le dire, sui-

vant notre humble avis, le point faible de -aotre sys-

tème scolaire, c'est l'absence d'un entraînement pro-

fessionnel sérieux, dans un trop grand nombre de

nos instituteurs.

'jJIK'«Lli-«4«lr»'^ 'Kifyit. ïfflt ss-o'-acF
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Kt nous oson-» aflirtiHM- (|tic (|uicoii(|iH' cxninincru
IrfVHiK'iix (le notre orfj:aiiîsition sco-

«H' |)r«'s (T oofc (

linrc, vt cuniparoni notro sitnnfioii, sur oc point, avec
coll»'^ «les autres pa.vs, sera, eouinie nou<. iVaiipé de

I vente «le cette assert!on.

preuuer (|ui ait «on-é à l'étaMi^si-iuent .1es
eo fs professionnelles pour la fnruuifîon «les insti-

tuteurs ce futj au dixseptièuu" sir-ele, saint .lean-
Baptiste (1(. In Salle, l'illustre fondateur dos Frères
des Ecoles Chrétiennes.

Ses hionjaphes nous ],. montrent établissant, du-
rant sa vie, un pfrand nombre Av ov^ fécondes insti-
tutions, partout où il implantait son œuvre liinua-
nitaire.

Le pnie de cet homme vraiuu-nt -rand, lui avait
fait découvrir et fonder, deux siècles à l'avance, soin
des appellations diverses, la plupart des instituti<.ns
scolaires dont so ^'loritie notre époipie. Les écîrs
teehnif|ues, les écoles complémentaires, les écoles
liour la réforme des jeunes déliiKjuauts, les patro-
na^'es et les écoles dominiciles j)our les jeunes ou-
vriers, le cours d'études dit moderne: celui'cpii exclut
1 étude des langues mortes, sortiront, tour à tour, de
1 esprit génial de ce modeste serviteur de Dieu.

'

Et ce qui c^^t plus étonnant encore, c'est que, dès le
principe, il avait donné à s(..s "séminaires de maître
d'écoles" la forme même que revêtent aujourd'hui
les écoles normales les mieux orjranisées.

A chacune de ces institutions professionnelles,
était annexée une école primaire, où les futurs maî-
tres allaient s'entraîner, sous la conduite de leurs
formateurs, et faire, sons leurs yeux, l'application
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MiiIlK'urcu-t'iiH'Uf, «hiHH lu suite, à chut «Ii- fircoiis-

tiiiiccx (|iii <xpli(pi('Uf 'A^M^/. ce <'liaii;;fni( ut, iiun st-n-

Iciiu'iit !a cn'igrt'fration ne «Iomui pas un plu- i^rainl

(lévcloppcincnt ù ct'itc utile institution de- rc(»le-. noi-

niale-, mais elle laissa, |>i*es(pi(' pjirtuut, jériclitcr

eefte partie importante de rd'uvrr- du fondateur.

sa

Ajirès la tourmente révohifiounaire, l'Institut de

int .Iran-Haptist»' de la Salle fut l'uii des pn-mier-.

Fen rranee, a se relever do ses ruines.

Par su'- > de vinjLrt années «le houleversemeut so-

eial, les «Voles populaires étaient dan« le plus dépl..-

ral»i(* état ; partout les nniîtres mampiaient.

Sollicités i>ar des deman<les de ulus en plu« pres-

santes, les supérieurs de la con^répuicjn rurent
(pi'il fallait, pou»- un temjjs, céder à un si <;rand

besoin, et laisser en souffrance IVeuvro de la fornuj-

tion professionnelle des mend)res <!< la cony-ré^ation

destiné

Mail

eiiH', qu'une déro'çation temporaire aux idées dn'f

iseignement.

lenreusemeni, ce (pii n'avait été, dans le i)riii

[on-

dateur, lmpo^ee par des circoii-tjiices tout excep-

l'infl. d(tionnelles, devint,

mêmes causes, une jn-atnpie constante ; et l'teuvre

de la formation i)rofessionnelle des maîtres ne fut
jîimais complètement reprise dans la conoré^ation.

Cette lacune eut une autre con-écpience non moins
rej^rettaMe.

La plupart des autres con2:i"éjj:afions de Sreurs et

de Frères ensei^^nants sont d'institution récente.

i' A

n
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])ans leur fondai ion, ollcs se sont toutes inspirées de
l'œuvre du grand patriarche de Keims.
Mais ne trouvant pas en vigueur, dans la congré-

gation de saint Jean-Baptiste de la Salle, l'œuvre de
la formation professionnelle, dans le temps où elles

s'efforçaient de la copier, un grand nombre de ces
congrégations nouvelles n'organisèrent pas, non plus,
chez elles, à un degré suffisamment efficace, une si

nécessaire institution.

IV

Mais qu'on ne se méprenne pas sur notre pensée.
N'eus n'accusons pas nos maîtres d'écoles d'igno-

rance. Au contraire nous sommes persuadés qu'il y
aurait, aujourd'hui, erreur ou mauvaise foi à pré-
tendre que nos instituteurs et nos institutrices, et en
particulier les congréganistes, ignorent ce qu'ils sont
obligés d'enseigner à leurs élèves.

^
Mais nous ne sommes plus au temps oii l'on croy-

ait qu'il suffisait de posséder de l'instruction pour
être un bon éducateur.

^
Il s'agit ici du savoir et de !'< ;ntramement profes-

sionnels
; et c'est tout autre aue la science acadé-

mique qui fait l'homme instruit.

Il nous faut préciser, car il y a tant de personnes
de tous rangs qui, de nos jours encore, ignorent l'ex-

istence même de la science de l'éducation
; de cette

science importante et si étendue aujourd'hui, qui a
pour base les plus subtiles spéculations de la philo-
sophie, fondée qu'elle est sur la nsychologie, la phy-
siologie, la science du gouvernement, etc.
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Lorsque, au milieu du siècle dernier, Frœbel et

Pestalozzie ressuscitèrent, en Europe, l'institution

des écoles normales, déjà inventées par le génie fé-

cond d'un illustre saint, tous les pays civilisés, qui

alors étaient en frais d'organiser plus fortement, en

service public, l'éducation populaire, se hâtèrent

d'adopter partout une 'i utile institution.

C'est de cette époque que date l'antagonisme sé-

rieux, qui n'a pas cessé d'exister depuis, entre les

congrégations enseignantes et le gouvernement de la

France.

La question des brevets connexe à celle de l'entraî-

nement professionnel, a été, dans le principe, le sujet

de cette querelle, qui s'est terminée, après que d'au-

tres causes l'eussent encore aggravée, par la récente

expulsion, si brutalement exécutée.

Dès le principe, les religieux refusèrent, en

France, de se conformer à la loi des diplOmes et de

l'enseignement professionnel. Ils ne purent, en con-

séquence, entrer dans l'organisation officielle des

écoles publiques.

Ils s'efforcèrent alors d'ouvrir, à côté des écoles

gouvernementales, des écoles dites libres, soutenues

par la charité privée.

Ceci eut pour effet de développer de plus en plus,

sur le sol français, un antagonisme regrettable entre

l'école dite laïque, et l'école tenue par les religieux.

Et peut-être, un jour, l'histoire indiquera-t-elle

' i.

!i •
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eoinijio
1 une des em.s..s ,,ni ont faif <légénérer l'école

trançai.^e d anjonr.l'lu.i on une in.tihifîon antiehré-
•onne, ce nialiienrenx anta-onisnie (-nti-e l'école

inique et 1 école e(.n_i>réoaniste.

^
Cette réi)u^niance qu'ont montrée les conçréo-ations

a s a( aptor aux conditions moderne^ <h i'oro-aui.'i-
tion de l'école pojmlaire, a fait croire à des espriis
rneme seneux, que la vie relin:ieuse était incompa-
tible avec la prolession d'instituteur public.
^Dcux nations catholiques, cependant, so sont char-

gées de démontrer à notre siècle, la fausseté d'une
toile assertion: ce sont la Celoiq„e et l'Irlande

!l : :

b

VI

En Irlande et en Belgique, la plu])art des religieux
se sont conformés à toutes les lois scolaires relatives
a la qualification des instituteurs.

Les^ Sœurs et les Frères sont instituteurs publics
au même titre que les séculiers, sans exemption ni
privilège.

En Belgique, les écoles normales sont dirigées les
nnes par des séculiers et les autres par des religieux
ou des religieuses.

Plusieurs de ces institutions ju-ofessionnelles diri-
gées par des religieux légalement qualifiés, sont éta-
blies dans un grand nombre de villes
Les règlements et les programmes dé ces écoles nor-males tenues ],ar des religieux, sont les mêmes queceux qui sont prescrits pour les autres institutions

similaires du pays.
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Les inspecteurs du gouvernemcut exercent sur ces

établissements le uiêuie contrôle et la môme surveil-

lance que sur les écoles normales dirigées par des sé-

culiers.

A Carlsbourg, les Frères des Ecoles Chréiicuucs

dirigent l'une de ces écoles normales j)ubli(iucs, fré-

quentée exclu-^ivement par dos religieux, de leur

ordre.

Le cours professionnel v est <le (piatre années, et

il se termine par rexameu officiel, à la suite duquel

Se confèrent les bre\'ets.

Xul brevet n'est délivré avant la fin de ce- (piatrc

années d'entraînement professionnel.

A ^falone, les Frères ont la direction d'une autre

école normale qiu^ fréciuentent, ensemble, des reli-

gieux et des séculiers.

En Irlande, quelle belle instituticm s'offre Ti l'ad-

miration de ceux qui ont l'avantage de visiter le

" Training Collège '" de Waterfor<l, confié par le gou-

vernement anglai-, sur la deuumdo des évêqucs, à

des religieux de la même congrégation, après qu'ils

eurent ])ris les degrés universitaires exigés ]iar les

lois anglaises, de ceux (pii as])irent à devenir profes-

seurs dans une école normale !

Dans cette école de ])é(lagogie, les religieux et les

séculiers, comme à Malonc, se coudoient dans le<

mêuu's salles de classes.

Ces deux petite< naHons catboliques ont donc ré-

solu d'une façon pratique, le difficile problème de

l'entrée des congrégations enseig-nantes dans l'orga-

nisation moderne de l'enseignement populaire.

Au Canada même, des événements récents nou< ont

y-'

•i I'
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fourni, à ce sujet, des faits intéressants à étudier, et
d une portée fort suggestive.

En 1906, le parlement d'Ontario vota une loi obli-
geant les religieux et les religieuses de se munir des
mêmes diplômes et de subir le même entraînement
professionnel que les instituteurs séculiers, pour
jouir du droit d'enseigner dans les écoles séparées de
la province.

Après la votation de cette nouvelle loi scolaire, les
Frères des Ecoles Chrétiennes firent connaître aux
commissions scolaires d'Ontario, qui les employaient
dans leurs écoles, la résolution qu'ils avaient prise,
d'abandonner la direction des établissements dont ils
avaient la charge.

Cependant, après quelque hésitation, et en consi-
dération u ' grand dommage que cet abandon
des êtablissemen qu'ils dirigeaient depuis un demi-
siècle, allait causer, surtout aux Canadiens-Français,
les Frères revinrent sur leur décision, et ils réso-
lurent de se conformer aux exigences de la nouvelle
loi scolaire. Les autres congrégations enseignantes
se mirent de même en mesure de remplir les nouvel-
les obligations imposées par la loi.

La Providence se plut à bénir visiblement cet acte
de dévouement de nos conffré{?ations religieuses.
A ^Toronto comme ù Ottawa, les religieux et les

religieuses qui suivirent les cours des écoles normales,
firent l'admiration de leurs professeurs, presque
tous protestants.

Et le "Citizen". (1) journal pvoteslant, en pu-
TW -..%T-y I

(I) Voir 1(1 Oiti-pv (In In 11 vi or I !>()!).



I I

: t

ENTRAIN!. \1KM' rHOlKSSl'JNNLI. W!

bliant le résultat de l'examen subi par les Frères, à

la fin du cours normal suivi à Ottawa, faisait la re-

marque que la moyenne générale des notes obtenues

par les Frères, dans cet examen, dépassait les plus

fortes moyennes qui eussent jamais été obtenues dans

la province, par aucun gi-oupe de normaliens.

VII

C'est dans les écoles publiques plutôt que dans_ des

institutions privées que, de nos jours, les religieux

enseignants sont appelés à faire valoir leur très

grande utilité.

C'est à mettre les écoles publiques sur le plus baut

pied d'efficacité possible que devraient tendre tous

les efforts. .
'

Aujourd'hui, surtout en dehors de notre provmcc.

les familles même les plus fortunées, envoient leur>

enfants, de préférence, aux écoles publique-.

Le riche propriétaire suint plus volontiers l'obli-

gation de payer une taxe mC'me élevée, lorsque cet

impôt doit servir à donner une plus gi-ande efficacité

à l'école que fréquentent ses propres enfants.

D'ailleurs, ce coudoiement, sur les mêmes bancs

d'écoles, des enfants de famille appartenant à des

conditions sociales différentes, est tout à fait en con-

formité avec l'esprit démocratique modome.

C'est parce que les écoles publique-^ do -iondront

bientôt les écoles de tout le monde, que nous disions

que c'est dans ces institutions que les coniiTéîianistc<

feront valoir toute la mesure de leur utilité.
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Mais ici se présente un sérieux problème à ré-
soudre.

Les congrégations de Frères surtout, n'ont pas
assez de sujets pour réjwndre aux demandes de fon-
dations nouvelles faites j)ar les commissions scolaires,m mC'me pour fournir, en proportion du besoin, des
nouveaux sujets aux établissements déjà fcmdés, et
qui voient, cliapie année, dans les villes surtout, le
nombre des élèves s'augmenter considérablement.'

Il nous semble que le moyen de résoudre cette dif-
hculte serait d'aménager les écoles de façon à pou-
voir confier à des, institutrices, les classes des plus
jeunes garçons, comme cela se j)ratique dans un
grand nombre de pays.

Beaucoup même croient (pie la lemine possède de-^
aptitudes spéciales pour bien éduquer les jeunes gar-
çons de cinq à dix ans.

Cette facile transformation ferait qu'un grand
nombre d'écoles ne seraient plus privées de l'avan-
tage <le posséder des religieux pour l'éducation de
leurs garçons plus âgés ; et les congrégations seraient
mises en état de pouvoir donner à leurs sujets, tout
le temjjs que requiert une sérieuse formation profes-
sionnelle.

Ces demandes de plus en plus nombreuses des
iM-eres et des Sœurs pour la direction des écoles pu-
bliques, nous montrent l'importance du rôle que les
congrégations enseignantes sont apj)elécs ù remplir
dans l'éducation ])opiilaire.

_

Espérons que, dans notre province, sî jamais le«
circonstances venaient à mettre les congrégations en-
seignantes dans l'obligation de faire, ici, le< mêmes

I
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sacrifices auxquels elles ont déjà consenti, eu Belgi-

que, en Irlande et dans la province d'Ontario, pour

se conformer aux exigences de la loi, nous les verrons

prêtes à montrer, en tout temps, un égal dévouement,

plutôt que d'abandonner la direction de nos écoles

publiques.

Puisse notre nation prédestinée conserver et ac-

croître de plus en plus tout ce qui forme la richesse

du domaine national ; et nos congrégations ensei-

gnantes et hospitiiliorcs constituent uuo riche ])or-

tion de ce précieux patrimoine.

Eu agissant ainsi, et en s'efforçaut de se maintenir

à la hauteur de tous les progrès modernes, notre peu-

ple accomplira sur le sol d'Amérique, le rôle glorieux

que remplit, en Europe, la catholique Belgique: celui

de montrer en action, ce que peut produire pour la

prospérité d'une nation, l'union féconde d'une Eglise

libre et d'un Etat vraiment progressif. ' % f

! ;!
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SCIENCE DE L'EDUCATION ET FAILXLE

Durant bien dos siècles», les instituteurs eux-mêmes

se sont presque eomplètemeni désintéressés de la

hcienee de l'éducation. .Mais, ^râco au mouvemenr

progressif des idées modernes, il y a lieu de croire

que bientôt le temps sera venu où l'enseignement de

l'art de bien élever les enfants fera partie intégrante

(i .. programmes de l'enseignement, à tous les degrés.

En effet, éduquer les enfants est l'occupation de

presque tout le monde sur la terre.

Dans la plupart des élèves qui fréquentent une

école, il faut voir un futur jm^tc ou \me future mère

de famille, qui auront à travailler, durant une

grande portion de leur existence terrestre, à l'édu-

tion d'un certain nombre d'enfants.

Si nous constatons avec regret que le maître dé-

pourvu de science pédagogique obtient de si piètres

résultats en éducation, nous ne pouvons trouver

moins déplorable l'effet produit «ur les générations
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grandissantes pur l'igiiurance, .luns k.« purent., des
plus simples noiions ,|,. l'art dv bien ('lover la ieu-
nesric. •'

Tout le int.iide déplore eette lacune
; et on |)onL

«Jiro que, jUMpi'iei, nul ,,'a h,,,-,' à app.>rtt.r à ce
n:al^ social un remède eftieace.
Kspénms, eeix'ndant, «pie la tendance à am«'li<.nr.

sons tons les rai>ports le< c(m(litions ,le rexistence'
(pu est un de-, caractères de hi civilisation modem.''
hnira par persuader à ceux (pii, de „„> jour.., .Hrj!
gcnt lo mouvement progressif de renxigncment po-
pulaire, d ajouter au j.rogramme des études scolaires,— «pio l'on dit déjà trop chargé— cette nouvelle spé-
cuilite, à cause de >a très grande utilité ])rati(pic.

\a' jeune homme et la jeune tille no devraient i)as
quitter les hancs de j'écol.. sans être ahondamnumt
p«nirviis sur l'ar^ d'élever les enfants — pour presque
tous l'une des occupations principales de leur vi(
de notions exactes, ,pii les empéclH'n.nt de commet-
tre, dans la gouverne de leur famille, de ces erreurs
fatales, que tout le nnmde constate et déplore, et cpiL
ont un si douloureux relenti-ement dans la vie df-s
enfants.

II

D'ailleurs, n'ayons pas si grande crainte de trop
multiplier les spécialités de l'enseiiinement ; car,
pour n:ettre notre système scolaire hien au niveau
des proirrammes de renseignement moderne, il va
bien falloir ajouter encore aux cours d'études suivis
dans la plupart de nos écol(\^.

'!'
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L'ét ii'ie ile a nu lire, r\>l-à-(lire rcu^i'igiH'iiicnl

lins (.'tciitliu H Al' boluuiquc, tU
(le notions plu- on iiio

zoologie, i\v [»hysi(>l.)gic, d'agricultun , df niôtrorolo-

gic, »lc ;i('ologio, «rii-tronomic, «if pliVr^iqui- et tic fili-

niic, font iiujom-d'liui pariii' du programme de i"éc«>le

primaire.

On il même rein hi uMigatoin', dans toutes le-^

croies, le travail manuel, les travaux ménagers, l'en-

I de la n!U^i(lU'.^ l'étude des extraits de 1«eiirncmen

térature, et(

it-

Kt eet enseignement n'e>t pas .loniié soulenu-nt

aux élèves avaneé-! ; mais le iirogramme de toutes les

élusses, même celles des j)lus jemu's enfants, com-

prend toutes ees spécialité

Ajoutons (pie histoire et la g^'Ograpliie font, de

même, ])artie du -M-ogrannue d'étude île to\ites les

iM es de l'école _
'.imaire.

•. (pli fait le plus (U'faut dau:- ['('vole, ce n'est i)as

)f ' grand nombre de spéeiali. ' à enseigner, mais

i métlmde. emplov(V ])our iutu pier ers eonmiis-

fant^.

Tant (lue le nuiître, au lieu de se constituer le pro-

)

sai. es aux en

fessseur de ses eleve (•()ntentera de les faire étu-

ter au travail, et de
(lier dans leurs livres, de les exei

coutnMer et enregistrer le résultat de leurs efforts le>

sp(''eialité's ser<mt toujour- trop multiidi(Vs dan- les

])rogrammes d'étiides.

^[ais le jour où l'instituteur <'éialdit le professeur

de -^os éhVes, employant tout le teinps de la classe à

les instruire avec art et nu'rliode, il est tout étonné

de con-^tater (pi'il peut ens( igiier et bien faire ('om-

prendre, dan? une seule journée, ce que le< éir-ves



!

I

i

!

136 EDLX'ATION MODEIJXE

n'uuraieut pu apprendre dans leurs livres — et de
mémoire seulement — par des semaines d'étude et de
travail ardu.

Donc, si, un jour, Ton propose d'ajouter la puéri-
culture aux programmes d'études de' nos écoles, n'y
faisons pas trop d'objections.

Il serait si utile que tous les pères et toutes les
mères do famille eussent l'occasion d'apprendre,
avant de se mettre en ménage, les principes de l'art
de bien élever les enfants !

Et où cet enseignement pourra-t-il se donner pour
être vraiment utile à tous, sinon à l'école primaire
et a l'école complémentaire.

III

Ce cours d'éducation, à l'école primaire, devra
comprendre d'abord quelques notions élémentaires de
psychologie.

La connaissance des trois principales facultés_de
1 ame ; l'ordre de leur développement successif ; l'in-
fluence qu'elles doivent exercer les unes sur les
autres

; celles de ces facultés qu'il faut maîtriser et
gouverner, et celles dont il est nécessaire de provo-
quer le développement

; voilà des notions indispen-
sables à quiconque se voit chargé par la Providence
de faire l'éducation d'un enfant.
La mère de famille qui aura été initiée à ces con-

naissances psychologiques, saura quelle faculté de
lame va d'abord dominer dans son jeune enfant,,
c'est-à-dire la sensibilité, dont les manifestations
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sont purement sul>jeetives, j>a^.--ives et fatales, et, îi

cet âge, incontrôlable par la volonté, emprisonnée

dans une totale impuissance.

Elle ne s'étonnera plus de voir son nourrisson tout

entier sous l'empire des sens, et incapable de domi-

ner les impulsions de ses instincts et de sa nature

sensible.

Si elle a appris que les deux maîtrcsies facultés

de l'âme, l'intelligence et la volonté, ne se dévelop-

jjent qu'à la longue, et avec le concours des causes

extérieures, elle s'efforcera d'en provoquer l'épanouis-

sement par un entraînement méthodique, auquel elle

saura se livrer tout entière, avec art, patience et

amour.

Le jeune enfant, suivant irrésistiblement l'incli-

nation qui le porte vers ce qu'il aime et l'éloigné de

ce qui lui répugne, montre, dans tous ses mouve-

ments, une variabilité et une inconstance déconcer-

tante, mais conforme à la mobilité do ses impressions

et de ses sentiments, qu'il est incapable de contrôler

par la raison.

Au lieu de s'irriter contre ces manifestations na-

turelles et irrésistibles de ce petit être dont les maî-

tresses facultés sont encore endormies, et de chercher

à comprimer la nature par des châtiments et des

gronderies, la mère doit prendre sa tâche en patience,

en attendant que le moment soit venu, de chercher

à développer dans son enfant, dominé par l'instinct

et les impressions sensibles, les facultés intellectives

et volontaires, qui le mettront en possession de sa

liberté.

!

• )
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lioiiiied et aiîectiieu.si'!i luèrcH, uos.saycz pas de
comprhuer la nature. Laissez votre jeune enfant à
la n.obilité de ses luouvements.

Iléservez vos gronderies et vos correetions pour un
autre âge, et pour réprimer les mauvaises passions
d'envie, de jalousie, de vanité, ete., (pii <e manifes-
tent déjà dans les premières années de l'existenee.

Laissez l'enfant à sa nature, avee s<.n l)esoin de
mouvement

; laissez-le s'ébattre en toute liberté et
donner libre cours à ses instincts bruyants et tapa-
geurs

; contentez-vous de le surveiller exactement
pour empêcher qu'aucun mal ne lui arrive.

TSe vous étonnez pas, non plus, de la diversité des
caractères dans les enfants d'une même famille.

Voiis rencontrerez dans l'un d'eux un caractère
apathique, à sensibilité médiocre. Ses émotions ne
seront ni vives ni durables. L'expansion ne paraî-
tra «çuère être pour lui un besoin.

Vous en trouverez de sensitifs, doués d'une sensi-
bilité vive mais superficielle et passagère. Leurs
émotions les rendront gais et communicatifs, mais
ils seront sujets à une variabilité d'humeur, qu'ex-
plique la mobilité de leurs impressions et de leurs
sentiments.

Les émotifs, à sensibilité profonde et persistante,
auront des émotions intenses mais cachées. Ils se
sentiront inclinés à une joie ou à une tristesse con-
centrée.
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Les passionnés, dominés par mu; sensibilité

ardente et fougueuse, ne sauront pas contenir les

bru^ques explosions de leurs sympathies et de leurs

antipathies.

La connaissance du caractère dr chaque enfant est

nécessaire pour le bien diriijjer. Ivien de plus utile

(|ue de travailler de bonne heure Ti la réforme de ce

(ju'il y a d'excessif ou de faux dans chaque caractère.

Car s'il -y a des enfants naturellemeut doués d'un

bon caractère, les mauvais caractères ne sont pas

rares ; et la direction de l'éducateur doit varier sui

vant qu'un enfant montre un caractère ouvert, doux
et pacifique, modeste, affectueux et compatissant, dé-

licat et réservé, mou, léger ou dissimulé ; ou mani-
feste un caractère ferme et actif, orgueilleux et pas-

sionné.

L'influence du jR-re et de la mère sur rame du
petit être qui ]eur sourit est de celle qui ne s'efface

pas.
I

Tl s'en faut que rrùne soit inactive Ti cet âge si

tendre.

Ses facultés naturelle s'éveillent et, par le bap-
tt-me, elle a reçu infuse* les vertus surnaturelles ; il

faut donc se hâter d'y jeter des semences de vérité et

d'y dévelop])er les germes du bien.

Joseph de Maistre a dit :
" Heureux les enfants

sur le front desquels, des parents chrétiens ont im-

primé profondément le caractère divin ! On peut

être à peu près sûr que la main du vice ne l'effacera

pas". (1)

(1) Soirée de Saint-Pétersbourg.

U
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Beaucoup (riionimcs devront ixMit-êtro au souvenir
<le leur père, la pratiqua d'une droiture inflexible,
sf\ns compromis ni faiblesse.

Pasteur disait, dans une circonstance solennelle,
en entendant les cris d'enthousiasme et de reconnais-
sance de la France et du monde pour se< importants
travaux :

O mon père et ma mère ! O mes chers dis-
parus, qui avez si modestement vécu, c'est à vous que
je dois tout! Tes enthousiastes, ma vaillante mère,
tu les as fait passer en moi. Et toi, mon cher père,'
dont la vie fut a,ussi rude que ton rude métier, tu
m'as montré ce que peut faire la patience dans les
longs elîorts. C'est à toi que je dois la ténacité dans
le travail quotidien. Kon seulement tu avais les
qualités persévérantes qui font les vies utiles, mais
tu avais aussi l'admiration des grands hommes et des
grandes choses. Regarder en haut, apprendre au
delà, chercher à s'élever toujours, voilà ce que tu
m'as enseigné. Soyez bénis l'un et l'autre, mes
chers parents, pour ce que vous avez été ''.

C'est bien dans le foyer familial que les enfant-
doivent grandir et recevoir la première initiation
aux connaissances divines et humaines.
Si les parents, par insouciance ou par ignorance

des principes de l'éducation, ne s'efforcent pas de
provoquer dans leurs jeunes enfants ce développe-
ment nécessaire à l'éclosion de leurs facultés, ceux-ci
se ressentiront toute leur vie de cette absence de cul-
ture, dans le premier âge.

Leurs facultés seront comme des plantes dont la
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culti .3 a été né;i:lifi,éc ii l'époque de leur première

croissance.

C'est pour attériucr le mal que produit rabsenee

de toute vraie culture, dans les jeunes enfants, par

suite de l'ignorance des parents, que l'on tend à éta-

blir partout, des écoles maternelles ou jardins de

l'enfance, pour confier à des mains entraînées dans

l'art du développement des premiers gcrme^, des fa-

cultés humaines, le mouvement initial de leur épa-

nouissement.

Lorsque l'enfant u atteint l'âge de raison ou de

conscience, il commence à distinguer \c bi<.n d'avec

le mal et le vrai d'avec le faux.

Alors s'éveille en cette àme, avec une netteté rela-

tive, le sentiment de la liberté, de l'obéissance et de

la désobéissance.

Ses facultés intellectuelles se fortifient, sa mé-

moire est facile, son imagination vive, sa curiosité

ardente.

A cet âge, il faut avoir «oin d'éclairer la cons-

cience de cet enfant sur ses devoirs, et sa raison sur

les connaissances divines et humaines.

C'est à vrai dire le premier âge scolaire.

Cet esprit, qui prend possession de lui-même, doit

être exercé par un travail jiroportionnê à ses forces.

Sans exclure la bonté condescendante qui a marqué

leurs relations avec leurs tout jeunes enfants, le père

et la m.re traitent avec plus de gravité les enfants

parvenus à l'âge de discernement.

H'i

N \
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Qu'on se j^ardo hini, à la maison comme à IVcolc,
«raccablor l'intellijcrpnpe de ces jeunes enfants de no-
tions abstraites et de les priver des amusements et
des distractions dont ils ont un si ^rand besoin.
Le moment est alors venu de les mettre en contact

avec la nature, et de développer en eux les facultés
d'attention et d'ob-icrvntion.

Heureux les enfants qui, à cet â.çe, ont aupr^-s
•l'eux (\o:< parents et des maîtres soucieux de sati -

faire leur curiosité (h savoir, en les amenant à se
rendre compte par eux-mêmes des manifestations si

variées de la vie vérrétale et animale et des phéno-
mènes physiques de la nature !

Comme nous venons de le dire, c'est dans ce con-
tact av-c la nature que se développent admirablement
les précieuses facultés de l'attention et de l'obser-

vation.

Ce sont ces deux utiles facultés, qui font, p]u<
tard, l'homme sérieux et observateur. Attentif et ré-
fléchi, il cherche à se rendre com])tc de ce (jui se
passe en lui et autour de lui.

Il sait profiter des occasions qui so présentent, (>t

juge sûrement la portée de ses actes et les événe-
ments auxquels il est lié par ses relations avec ses
semblables.

S'il est actif et intelligent, ce sera un entreprenant,
un meneur d'hommes.

C'est cà cause de l'importance de ce mouvement
initial dans le développement des facultés intellec-
tivcs, que, dans les écoles d'entraînement pédago-
gique, l'on insiste si fortement sur l'étude des
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])r(K'('(l('s à oinploycr pour donnov aux jcninos enfants

les premières notions dn savoir.

Car ee tpii importe, à cet âiîe, e'e.^t moin- d'a])-

prendre à Tenfant, ])lus on moin< rai)id<'ment, la

lecture et le calcul, (pio de dévelopjK'r ses facultés

d'attention et d'observation (\\n lui feront voir dans

les mots antre chose (pie des signes vides de scih, <'t

dans les nombres anire chose que «les quantités uIh-

traites à api)rendre par cœur, par {\c'< procédés pure-

iiu'ut mnémoniques.

VI

Vers sa douzième année, l'enfant entre dans la

période de l'adolescence.

L'adolescent >;ubit dans son être une transfornui-

tion physiologicpie et morale.

C'est l'âge de la ])nl)erté.

L'adolescent pense et agit plus personnellement ;

il obéit moins que dans l'enfance aux impulsions

spontanées de l'instinct.

Ses aptitiules intellectuelles s'accusent, ses goûts

se prononcent ])our tel ou tel genre d'étude, la voca-

tion se manifeste.

Cet Age n'est point encore celui des violentes jjas-

sions, mais cependant elles font entendre déjà d'im-

périeuses réclamation-, qui jettent le trouble dans

nnc imagination pure jusque là, dans une vie dont

rien pent-être n'avait altéré le calme.

La mère s'aperçoit alors qu'à cet enfant, ordinai-

rement docile et souple, les tutelles salutaires devien-

nent gênantes. La mobilité de >es impressions la

., ..
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déconcerte, et l'irritabilité de son hiuneui' la sur-

prend et l'inquiète.

Que les parents surveillent de près ce petit être

enfiévré, c'est une nécessité
;

qu'ils soient fermes,

mais très bons avec lui, c'est son salut.

Eclairer la raison et la conscience des adolescents,

fortifier leur cœur, soumettre librement leur volonté

à l'obéissance, les passionner pour l'étude et les

saines lectu»'es, leur donner une éducation virile,

c'est le plui grand bienfait qui puisse leur être

assuré.

VII

L'adolescent devient un homme à l'âge où, norma-
lement, va commencer pour lui la vie sociale, avec

ses responsabilités et ses écueils de toute nature.

Jamais le? leçons qu'on lui donne n'ont dû être

plus fortes et plus sérieuses.

Il faut qu'une affectueuse sollicitude l'entoure de
soins délicats, pour que ses premières démarches
dans le monde ne soient pas des chutes morales, mais
un engagement décisif '^.an^ la voie de la probité et

du bien.

Oh! qu'elle est belle, la génération des courageux

et des chastes, s'écrie le Chantre de Sion! Elle

s'éprend des nobles causes, s'y dévoue sans calcul et

en prépare le triomphe.

Et, en attendant les éternelles rémunérations du
Maître de la vie, quelle belle récompense reçoivent le

père et la mère pour leurs longues années de veilles,

de soins incessants et de constantes sollicitudes, de
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voir entrer dans la société, pntoiiré.s de rpsf>oct et de
considération, leurs fils et leurs filles, juunis de
toutes les qualités morales, intellectr -lies et physi-
ques qu'ils se sont efforcés de développer en eux."

VIII

Les notions de la science du gouvernement appren-
dront encore au père et à la mère a faire de raut.>
rite un usage discret et raisonnable.

Au lieu de compromettre leur ascendant sur l'es-

prit dejeurs enfa^ -i essayant de contriiindre par
autorité les vifs mouvements de leur nature mobile ;

au lieu de mésuser du }X)uvoir paternel, en punissant
les enfants pour dos riens, pour les manifestations
bruyantes de leur nature impulsive, ou à causo des
accidents occasionnés par leur manque de prévoy-
ance et leur inexpérience, ils devraient ménager leur
autorité et ne faire usage du commandement q'ie

rarement et à bon escient.

Le père et la mère qui commandent rarement et

toujours à propos, obtiennent facilement l'obéissance
;

mais la mère criarde et tapageuse, qui prétend régler
par autorité presque tous les mouvements de ce petit
enfant d'une si grande mobilité, a bientôt c.mpromis
son autorité.

Et l'enfant qui s'est habitué à ne tenir aucun
compte des commandements de ses parents en des
choses futiles ou déraisonnables, ne saura pas faire
jdns d'attention à des ordres donnés ou matière d'une
I)lus sérieuse importance.

Ji!
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Fil saji'O exercice «le rautnritr <'\ij.tc tic la pa.t ile-^

parents ««t des maîtres de- fuialités in(liri)eti-'al>le<.

La i)reiuière (|iialiié il'ini lion e(iiiiiiiainlMn('nt,

c'est la douceur.

-Fauiais un ordn^ iuliuié avec nnles-c, n'a dis])o«('

nue âme à rohéissatice ; au coufraire, la dunceur du

eouuuaudemeut prévient ou ai)aise le> ré-iirtances d

loji murmures.
.\ la douceur An coiumandenunt. il faut toujours

joindre la feniH'té, cette force de Volonté et cette

énergie de caractère, (pli fout triompher de -oi-même

et dv!< autres, de Tincoustance et du caprice.

Pour l)ien commander il faiit encore du tact, qua-

lité complexe, à la<pi(dle concourent le bon sens ou

justesse (!<• l'es]. rit, la délicatesse du enenr et TafTii-

hilité des nuinières.

Cette (jnalité jiernu't à celui <p'i ji-ouverne de r<'-

fuser sans froisser, de ré])rimander sans blesser,

d'exi.si'er sans heurter ; elle lui insjiive la mesure

juste dans l'élo-ri' et le bliuue, dans l'excitation et la

répression.

Ajoutez à ce«! qualités d'un bon commandement la

constance ou esprit de suite, et vous serez étonnés de

l'ascendant naturel que vous parviendrez à exercer

sur tons vos subordonnés.

IX

L'école devrait encore donner à la futnre mère et

âu fntur pèr(^ de faniille des eonnaissancps suffisan-

tes de phv-^iolo.^ie et d'hyjriène, (jui leur ap]>rendront



J^.M ::l^ YTî;^z^:iimA'mss?.miît

EN r li

A

I N i: M i: N i- i'nori>>^ioN s i:i. i;;u

le.-< ro«rlcs «le l'alisncutafion, de la n-piratinn. île

rhubillciiirnt ft «le riialtilaii"!!.

Ils (1('\ l'aient vtrv parfaitoiiicnl mis an fiMnaiu "le-

pm'auti»)ii- à iircmlrc, |)uiir ;i>^-iir(i' rri|iiililiio «le»

fonctions, j)oiir ('loi^iu r les iiiahulir-, <•[ iirrvciiii- mi

corripT certains d •iîrU> physique-.

Partout la trop f.r.M.lc nioftalitr 'afaiitilc cau-c

(le sérieuses in(pii('tu<le-< aux ccouoniisfes lutxlerue-.

Xnl iloute <pi'avec do soiii-i plus ('claires a-sun's

aux enfants, dan- leur ])reniicr î\<n\ un iiraud nnniUrc.

(le vies pn'cieuses auraient ;u être cons<'rv('e> jus-

(pi'à U'ur coni]>Iet t'pant.uissciiicnt.

Le ^faître de la vie peut l'enlever (piaud il lui,

])laît ; mais l'iionnue a pour devoir de |»rendrc ton- les

moyens en son jiouvoir ])or.r conscj-vci-, accroître et

proloniier des existences (]ue Dieu veut voir arriver

à leur parfait dévelojipenient.

^ral,:;r(' la forte natalit(' que Ton (•i)Ustat(> dans

n(»tre province, comme le cliifFr^- île la ]ioptdation

autïmonte lentement !

Ce sera la ji:loire de la civilisation et de r('diication

modernes, de diminuer de pins en i)lus le terril'U;

fléau de la mortalité infantile, (pii décime les fa-

niilles, et ét(Mnt dans leur -ourc(> des multitudes de,

vies précieuses, avant (pi'elles seiput parvenue^ a la

maturité do l'nsre.

Au dire de S. Jean Clirv-Sd-irinie. ni neintre, ni

«:t:ituaire, ni aucun artiste, n'atteint à la hauteur lo

c(du.i (]ui possède l'art d'élever la jeunesse.

lofais rarti=an étudie -n inétirv, le peintre pré-

lude à ses travaux ]iav de longues étiule- ; -.m fût-il

t
11
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parvenu à un^ habileté consommée, il ne se désinté-

resse jamais de la théorie de son art. ,

Il est donc fort convenable que le père et la mère

de famille étudient les principes de l'éducation pour

bien remplir leur sublime fonction d'éducateurs que

l'on peut encore définir " l'art de buriner l'effigie du

Christ au cœur de l'adolescent".

,. -r. JBS." »
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IX

EDUCATION MORALE ET FORMATION DU

CARACTERE

La recherche du bonheur est un sentiment inné et

irrésistible, objet de la constante activité de tout

être libre.

La nature ne nous permet pas d'être indifférents

à la félicité.

Tous les travaux et les préoccupations des humains

ont pour unique tin la recherche du bonheur pour

eux-mêmes et ]Kmr ceux qui leur sont chers.

1 " ne lorsque l'homme, aveuglé par la passion,

pour&v^it une iîn erronée et aboutissant au malheur,

c'est encore le bonheur qu'il veut atteindre dans la

recherche d'un bien apparent et trompeur.

Demandez au chercheur d'or ou de pierre- pré-

cieuses pourquoi il se condamne à une vie si pleine

de travaux, de privations et de ])érils. C'est que,

pour lui, le bonheur c'est la richesse et les avantages

qu'elle procure.

51
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L'un des pins grands stimulants de Taetivité du
père et de la .nère de famille dans leurs absorbants
travaux, o' :t la pensée qu'ils travaillent pour le
bonheur présent et futur de leurs enfants.
Dans la poursuite de cette fin nécessaire, nul ne

devrait mettre en oubli cette vérité, que le bonheur
dépend surtout de l'état moral, non des circonstances
dans lesquelles on se trouve.

L'homme heureux, c'est l'homme bon ; et devenir
meilleur, c'est devenir plus heureux.
Eendre l'enfant bon ; l'aider à se débarrasser des

défauts qui croissent on son âme, devenue, depuis la
chute^ originelle, un champ aride oii poussent la ronce
et l'épine

; cultiver dans ce sol épuré, les germes
des vertus morales, c'est donc lui ])rocurer nn opulent
héritage, un bien incomparable: le bonheur.
Les biens relatifs : la fortune, la santé, la science,

la vie terrestre elle-même, ne peuvent être considé-
rés comme des fins par rapport au bonheur. Le
cœur de l'homme n'est pas fait à la mesure de ces
biens, mais à celle de l'infini, de l'absolu.

Ces biens sont appelés relatifs parce qu'ils n'ont
de valeur que par le bon usage que l'on en fait, en
s'en servant comme de moyens pour atteindre la fin
dernière.

Si, au lieu de nous conduire à notre fin nécessaire,
les biens relatifs nous en détournent, ils deviennent
des maux.

Il ne faut pa£, par exemple, conserver la vie au
prix d'un acte de lâcheté. Mieux vaut mourir que
de vivre indigne de la vie !

I il

.0nti.3ï^fc" !' J^^
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Mourir ainsi, c'est vouloir vivre. Cette mort, c'est

l'acte complet de la vie, c'est le triomphe de la vie
immortel. '' Celui qui perd sa vie la sauve ", a dit
la Sagesse ineréée.

II

" Fais ce que dois, advienne que pourra "
: voilà

la formule de la vie raisonnable et libre, de la vraie
félicité terrestre.

" Il en est du bonheur comme des montres, a dit
Champfort, les moins compliquées sont celles qui se
dérangent le moins ".

" Le bonheur, si souvent et si faussement défini
par les hommes, est l'adhésion que nous donnons ii

nos devoirs. Il est un effet de la sagesse plutôt qu'un
présent de la destinée: il se compose, pour la part
principale, de beaucoup de modération et de résigna-
tion; et les sources les plus abondantes n'en sont ni
la richesse, ni la santé, ni l'éclat de l'esprit, ni la
beauté corporelle, mais la bonté et la charité. Pour
vivre heureux, tout homme n'a qu'à vivre selon l'or-

dre divin. La joie de l'homme est dans son devoir ".

— (Louis Veuillot,)

L'homme le moins fortuné, aussi bien que le plus
puissant millionnaire, peut donc i)rocurer à ses en-
fants, par le moyen d'une sérieuse éducation morale,
le plus riche des héritages, celui ^^eul qui doit être
considéré comme un vrai bien, et sans lequel len
autres biens sont souvent plutôt des maux : une âme
virile, une volonté libre de la servitude des passions,
un cœur attaché au devoir, source du vrai bonheur.

1
!(•

,'!i.f;
^11^
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Mais rinstniction Heiile no moralise pas riionimc;

l'histoire montre assez (piTi nue remarquable culture

de l'esprit iKMivent s'allier la faiblesse du caractère

et la perversité du cœur.

Pour moraliser, il faut édn(iuer.

On ne saurait donc jamais troj) développer dans

les enfants le sentiment de l'honneur et de la dignité

humaine, l'amour de ses «^euddables et le respect de

Id conscience.

Ces sentiments, cependant, si développés (]u'ils,

soient, suffiront-îls à maintenir l'enfant, le jeune

homme surtout, dans la pratique d'une vertu con<-

tante, malgré les suggestions contraires ?

Non.
Le Religion seule peut jd)én'v complètement les

âmes de la servitude des passion*, dans leur présent

état de déchéance. Seule elle fortifie la volonté,

éclaire la conscience et assure à ses décisions mie,

autorité victorieuse.

"Sans moi, vous ne pouvez rien" (1), a dit le

Sauveur.

L'éducation morale qui ne s'appuie pas sur cette

force divine est frappée de stérilité, privée qu'elle

est de la sève vivifiante qui en est la source.

III

Le premier obstacle au perfectionnement moral,

est l'égoïsme, si profond chez un grand nombre d'en-

(1) s. Jean, Xv, 4.



KNTItAiN I:MI:NT I'I!0FI:SSII0XNEL ir,

fant^. Il faut donc d'abonl kvs détachov de rainour
exclusif d'cux-niêiiu's, pour ouvrir leur cœur aux
affeciions génc'reu-'cs et élevées.

A cet effet, efforcez-vous de développer en eux la

compassion, la charité, le sujiport mutuel, la bien-

veillance à l'égard de tous.

Il faut, <ans aucun doute, entourer l'enfant de
tous les soins que réclame le développenu-nt et l'état

normal des organes: nourriture, air, lumière, mou-
vement, jeu, exercices de gymnastique ; niais ces

soins physiques doivent n'avoir rien d'excessifs.

De bonne heure l'enfant doit apprendre à dominer
ses sens, ses a})pétits, ses impressions ; les réprimer,

à ler vaincre.

Qu'il s'habitue h supporter, non seulement sans

trop s'en affecter, mais allègrenu'nt, la gêne, la fa-

tigue, la douleur physique ; en un mot qu'il s'accou-

tume à se suffire, à se rendre et à rendre les autres

heureux.
'' Endurcissez-le à la sueur et au froid, ilit ^lon-

taigne, au vent, au soleil et aux hasards (ju'il lui

faut mépriser ; ôtez-lui toute mollesse et délicatesse

au vêtir et au coucher, au manger et au boire
;

accoutumez le à tout
;
que ce ne soit ])as un beau

garçon et dameret, mais un garçon vert et vigou-

reux ".

On lit dans " l'Histoire de la campagne de Rus-
sie ", par le comte de Ségur. que ce ne sont pas les

hommes les plus robustes qui ont résisté, mais ceux
qui ont eu le plus de force d'âme, ceux qui, par
l'énergie de leurs sentiments, ont su domiiior les

m



Il

148 KULUATION MODEKXK

P
4

sensations du corps aux prises avec la douleur phy-
sique.

Le gém'ral Christian J3evvet, dont la longue per-

sistance donna tant de peine aux Anglais, pendant
la guerre sud-africaine, disait aux élèves du collège

de Paarl, dans une distribution de prix qu'il pré-

sidait :

" J'ai vu, pendant trois années de guerre, ce que
peuvent les hommes éduqués.

" Savez-vous quels sont, en temps de guerre, les

soldats fidèles et sans peur, sur qui l'on peut compter
quand la bataille chauffe i. . . . Ceux qui savent quel-

que chose et ceux-là seulement. A la lin de la cam-
pagne, sur cent soldats demeurés irréductibles, il y
avait quatre-vingts lettrés. Tous les hommes du
*' veld " avaient abandonné nos rangs et renoncé à
la lutte ".

La prédominance de la vie sensitive ou animale
sur la vie intellectuelle et morale, engendre inévita-

blement la paresse, la lâcheté, le vice.

^/enfant douillet, trop sensible aux petites priva-
tions, aux impressions désagréables des sens, est in-

capable de progrès, de dévouement, parce qu'il est

incapable d'effort, de sacrifice.

Faire l'éducation d'un enfant, c'est précisément
l'arracher à l'empire des sens et l'établir dans la di-

gnité de la vie morale.

Tout ce que l'on ôte aux sens, aux sensations, on.

le donne aux sentiments, à la volonté, à la force du
caractère.

L'excès de sensibilité y^hysique étouffe la sensibi-

lité morale ; le ^ nsr ^j'a point de cœur; il n'a pas
de sentiment:, ii a\> que des sensations.
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Joubert a dit: ''Le devoir îi

mêmes, c'est l'indépendance des sens ".

r('.u;ar(l • le nous-

IV

Les éducateurs — pères, nirrcs, in-^tituteuv.» —
doivent donc mettre tous leurs soins ù faire l'éduca-

tion de la sensibilité morale, dans ceux dont iU ont.

la charge.

Car le cœur ou la sensibilité morale inspire, sou-

tient, alimente la raison et la volonté.

Ce que l'on fait le mieux, c'est ce que l'on aime.
" Se dévouer, c'est mettre son cœur dans son de-

voir
»

L'émotion et rin<5rét sont un facteur puissant

pour le travail de l'esprit. Pour comprendre vite et

bien les choses, il faut les aimer.

Voilà pourquoi le secret d'enseigner est d'intéres-

ser; voilà pourquoi un élève qui n'aime pas sou

maître ne fait pas de progrès.
" Que voulez-vous que j'apprenne à ce jeune

homme, disait Socrate ? 11 ne m'aime pas ".

On a souvent remarqué que le sentiment moral est

généralement en avance sur la morale.

Que d'hommes qui n'ont pas des idées très nettes

de l'honnête et du juste, qui ne sauraient pas les dé-

finir, mais qui en ont le sentiment profond et y con-

forment religieusement leur conduite ?

Il en est de même du sentiment du vrai et du sen-

timent du beau ; ils sont, eux aussi, généralement eu
avance sur la raison, puisque le goût comme la cons-

îi
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eicnec, «iont «les faeulté.s mixtOM où le eœiir ne fait

(lu'iin avec l'intelligence.

Lacordaire définit la eonseieneo: '* la rai-^on ins-

pirée ].ar l'amour "
; et l'unt' des niaxiines de Vauvc-

nargues est " qu'il faut avoir de rânic pour avoir du
goût".

Pour donner à l'éducation morale la plénitude de
son développement, il ne faut pas moins travailler

avec asrddnité et dévouement à la formation des ca-

ractères, i

C'c^t par les actes et ])ar les exemples que se for-

luent le cœur et le caractère, que se développent et se

fortifient les affections pures et généreuses, la force

d'âme, le sentiment moral, le sentiment religieux.

Kien de mieux que de mettre, de Imnnc heure,

sous les yeux de l'eufant, des exemples <le courage,

do justice, de bonté, de reconnaissance, de dévoue-
ment.

Il importe de lui apprendre sans retard, par des
leçons et des exemples appropriés, à se vaincre, Ti

être juste, l)ou, reconnaissant, dévoué, à ne s'inspirer

que de nobles motifs, à se tenir en garde contre tout
mobile bas, égoïste, malveillant.

Il faut encore que l'éducateur se souvienne que
l'on finit par aimer ce que l'on fait.

Qu'on se livre avec ardeur au travail, et le travail

deviendra agréable.

Que l'on se conduise avec ses semblables comme si

en les aimait, et on les aimera.

Que l'on pratique assidûment ses devoirs religieux

et l'on aura la vraie piété qui. selon Joubert. " exerce

toute l'étendue de notre sensibilité ".
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L'iiomnie clicz Icciucl Tac ion (•oiiil)iiu'c «le la rai-
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riioimne (runc voloiit<' forte- o' «uivic, allant au but.
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Faire la culture du caractère, cv>\ douf aider

l'enfant à dévelu[)i)er ses bonnes inclinations et à

condrittre h's mauvaises, en un mot, à corrii^cr s(> dé-

fauts et à pratiijuer les vertus morales, naturelles vl

sociales.

Les défauts sont des nuiladies moial»-. de liravitr

diverse, auxquels ré<liu'atenr doit ojmh sei- des re-

incdes ajipropriés.

Chaque défaut, comme clia(|ne maladie, demamlc
son remède spéciti(|ue et son traitement s])écial. On
lU' ji'uérit ])as ))ar les mêmes ])rocédés les ])encliants à

l'orgueil et à la i)aresso, au mensonjre et à l'eniportc-

ment. Corrij^er l'eufant de sps défauts doit être

l'une des princij)ales jjréoecupations de l'édiieateur.

\jn des défauts les plus ordinaires de renfancc,

( 'est la léiçèreté.

n y a chez les cnfaui^ <leux sortes de léfijèref' ~ :

l'une naît de l'âji'e, et l'âiic lui-même si- charfi'e de \\\

calmer ; l'autre, ])lus i>rave, et (pii a sa source dan<

l'absence de qmilités sérieuses, rend l'enfant comme
incapable de s'arrêter à \n\ raisonnement \)n\\v le

suivre, et de tenir aucune bonne résolution.

Soyez patient et modéré dans la véjjres-ion do

i
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l'une et l'autre forme de ee défaut; car à trop punir

l'enfant léger, vous risquez de le rendre méchant.

11 convient que vous forniiez parfoiri les yeux sur

quelques-unes de ses étourderics irréfléchies, afin de

vous ménager tnio autorité efficuce pour réprimer «ca

fautes plus volontaires.

Un autre défaut ordinaire a l'enfance, c'est h;

penchant au menson<.^e.

Cependant, il n'y a pas de qualité que l'on doive

développer avec plus <lo soin dans les enfants, que la

droiture et l'amour de la vérité, ainsi que la iidélité

à la parole donnée.

Sans la frani ' •'e et la loyauté, peut-il y avoir une

vie honorable 'i

L'éducateur m doit se donner de repos que lors-

qu'il a -^u inspirer aux enfants une grande horreur

du mensonge.

C'est une pratique salutaire de pardonner parfois

ime faute avouée sans détour, en considération de la

noblesse de caractèrr et du courage «îu'a montrés Iv,

coupable en ouvenant de ses torts.

Vous aurez encore à combattre, avec méthode et

constance, le respect humain, qui «riiotte l'enfant ù

son entrée dans la vie sociale ; la jalousie et la manie
du dénigrement ; le penchant à la moquerie et à 1 i

ta<juinerie ; la mollesse de volonté et la paresse.

Pour corriger ce dernier défaut, il ne faut pa*

oublier que le désir d'être agréable à ses parents,

c'est, pour l'enfant, un puissant stimulant à corriger

son indolence et sa paresse naturelle.

Aux esprits emportés et orgueilleux, il faut opposer

le calme, la douceur, la fermeté, la justice des pro-
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cédés et s'effonn-r ilc Iciir faire cuinpniitlrt tpi'a\i-

tant la suftit^ain»-. la luoiiiuc et le diMlaiti l'i'pn'cit'iif

un joiliit.' lioilliuc et une ji-iiiic lillc. Cl (»ri>v«..|ii<'iU, en

ceux (pii vivent auprès ireiiN. l'aveivion «-f niêiiie le

déj^oût, autant la •simplicité, la niode-fie et la bonté

coudcsfH'ndanfe leur uajrnent len euMir-.

Couihattoz la .-iuwMptiUilité de eeux (pii >'( xauènut
h-i numques d'égards dont iU soullrent ; rappidi /.-

leiir souvent la néi twsité d\i -n|>p<ift mutuel. |h.ui'

vivre en boine li.irnionie d.-iU' la >< é'é «t n • )a> •«

eiéor à Hf' niêm- une fxi' nce ii -u]»|i'irtal) •.

Enfin, ' nrin ^ -urt' ua*' U' ridicule, l.i vauiié.

l'anumi ropr >, antar ii^f. la jrloriole, la fanfa

' nnad- , la latlt rc et hi eo(iuet*<'''!e.

Il

VI

Il est encore bien important d<' di'velo]i]ier élu/, les

«•nfantir; des habitudes d'ordre et de propret'

L'habitude de l'ordre influe sur les opi'raîion- de

l'e.sprit et sur renehaînement rationnel l« - i(l<' - :

elle se transporte dans hi conduite de» wffaires -io-

mestiqucs et coniniereiah où die fait i:a;nu'r du
temps et éviter bien des méfompte-.

Faites aussi contracter .iux cdlants, !e hi.nn^

heure, des habitudes de cour-oisic < r de di--ti]i<rioii.

La distinction est li marq . ^ cachet du june
homme et de la j. une fille biei é. vys.

La politesse <<% d'aii leurs, dérivation les

Vi rtus chrétienne?.
10

i
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Elle est comme la justice en action, rendant ù

chacun les égards qui lui sont dus.

C'est encore la fleur de la charité, l'art aimable et

méritoire de s'oublier soi-même, de se montrer bon
et sympathique enverg tous, discret dans les exigen-

ce?, délicat dans la conduite entière. Elle s'inspire

donc aussi de la douceur et de la patience.

Un zèle industrieux fera une loi au père et à la

mère, ainsi qu'à l'instituteur, de travailler sans re-

lâche à développer dans les enfants tous les nobles

sentiments: le respect pour l'autorité, l'âge, le mé-

rite, la vertu, la faiblesse, l'infortune ; la reconnais-

sance pour les bienfaits reçus ; la compassion pour

ceux qui souffrent ; la dignité personnelle, l'amour

du bien, de la famille et de la patrie.

L'enfant dont l'éducation morale aura été faite

avec tout le soin que comporte une œuvre il cette,

importance, prendra pour flambeau de sa vie la de-

vise déjà citée des preux chevaliers du Moyen Age:
" Fais ce que dois, advienne que pourra "

; ce doit

être celle de tout homme, puisque c'est la formule de
la vie morale.

ii'^
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FAUT-IL PUNIE LES ENFANTS ?

Les philosophes ont discute' à loisir sur la nocessitô

(les sanctions et sur le fondement du droit de punir.

On peut dire qu'il n'y a pas sur ce point de théories,

si ahsurdes soient-elle-s, qui n'aient eu, parmi eux,

quelques défenseurs intrépides.

Il n'y a, cependant, aucun de ces sa<'es qui ait jugé
que la répression des délinquants ne soit pas une
chose nécessaire à la société.

Ils ont soutenu, sur le fondement du droit de ré-

primer le coupable, les théories les plus diverse^ ;

mais tous s'accordent à admettre que la sanction est

nécessaire aux lois, et la répression de la révolte in-

disj)ensable au maintien de Tautorlté.

l\ï'

II

Les anciens ont pensé que la société, en punissant,
n(^ faisait qu'oxere(>r un droit naturel, appartenant à
tout le monde, celui do se venger de qui l'attaque et

C': qui l'offense.

"s^msr:^!—Tssssr-f^^sp^N?
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II

J.-J. Rousseau, dans le *' Contrat social ", et

Beecaria, dans son '• Traitr des délits et des peines ",

se sont efforcés d'asseoir la pénalité sociale sur l'idée

d'une convention intervenue outre les hommes, au

moment où, quittant l'état de nature, ils se sont, pour

la première fois, constitués ou société.

Malheureusement, riiypothcse de l'état de nature

et d'un contrat social est purement p-atuite et dé-

mentie par l'histoire.

Il y a encore la tliéorio <lo l'intérêt «général ou

l'utilité sociale, coumie fondement d\i droit de junir.

La punition serait léj]jitime parce qu'elle sert à pré-

venir les crimes futurs et à intimider les malfaiteurs.

La légit.'.iiitô de la répression hasée uniquement

sur l'intérêt de la société ne saurait être admise.

Elle applique à la société le principe de l'intérêt per-

sonnel, et fait abstraction complète des idées du bien

et du mal, du juste et de l'injuste. Cette théorio

conduit à justifier dans les crimes politiques commis

en vue d'un prétendu intérêt social.

Plus récemment, Lombroso et " l'école d'anthropo-

logie criminelle italienne ", ont tenté de démontrer

ne le criminel n'est qu'im malade, victime de l'ata-

isme et d'une conformation défectueuse.

Le droit de punir le criminel ne reposerait alors

que sur le droit qu'a la société de se défendre.

Le criminel, suivant eux, est une molécule inca-

pable d'être assimilée par l'organisme social
;
que

faudra-t-il en faire ? L'éliminer.

On le voit, si les philosophes ne s'entendent pas sur

le fondement du droit qu'a la société de punir les

le, at>«?..-Kaf-- A:. ..JàL^
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criminels, tous, cependant, s'accordent à coucluiv à

la nécessité de la répres^jion.

III

in

es

Mais, si punir est nécessaire pour maintenir dans

une conduite raisonnable les hommes parvenus à la

maturité de l'âge, à combien plus forte raison la ré-

pression s'impose-t-elle lorsqu'il est question des en-

fants, dont les facultés intellectuelles et morales sont

encore à l'état embryonnaire.

Cette répression doit prendre des formes ausï-i

variées que l'âge, le caractère, le milieu social où

vivent les enfants, sont différents.

La répression étant un acte de gouvernement nar

lequel une personne constituée en autorité, s'oppose

aux infractions à la loi ou à la discipline, et les punit

pour en empêcher le retour et obtenir l'amendement

du coupable, il s'en suit qu'elle ne peut s'adresser

qu'à un être libre.

Voilà pourquoi il ne peut êti'e nuestion d'infliger

une punition proprement dite à un tout jeune enfant.

La seule répression convenable à cet âge consiste

dans la pratique de ne pas céder, par faiblesse, aux

cris et aux larmes d'un jeune enfant en lui accor-

dant, de guerre lasse, ce qu'on avait d'abord jugé à

propos de lui refuser.

Si votre bébé désire quelque chose, et que vous ju-

giez pouvoir le lui donner, faites-le sans retard ; et

ne le laissez pas sous l'impression que ce sont ses

larmes et ses cris qui lui ont valu l'objet convoité.

.})
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Mais si vous jugez d'abord ne pas devoir satisfaire

à ses désirs», tenez ferme, ne cédez pas inconsidéré-

ment aux petites colères de votre poupon. Autre-

ment, il restera persuadé que crier, pîcurer, se dé-

piter est le moyen infaillible d'obtenir, à la tin, tout

ce qu'il convoite; et vous aurez ainsi entraîné votre

jeune enfant aux cris, à la colère, aux larmes et aux
emportements, suivant la méthode employée par les

dresseurs d'animaux sauvages.

Lorsque commence à poindre, chez les enfants,
l'âge de discernement, le temps est venu de faire
usage, à leur égard, de la répression proprement dite.

Mais, de ce que la répression constitue un devoir
pour toute personne exerçant une autorité, il ne s'en

suit pas qu'il soit toujours opportun d'y avoir recourti

à l'égard de tous les délinquants et pour toutes sortes

d'offenses.

Il est des manquements qu'il ne faut pas pimir
;

plusieurs appellent un simple avertissement ; d'au-

tres enfin réclaii.ent une punition proprement dite.

Ne punissez nas les manquements et les accidents

causés par l'ignorance et l'inexpérience des jeunes
enfants. Ce n'est pas par des pimitions que l'on

doit instruire les enfants de ce qu'ils ignorent.

A l'école, ne punissez r>- > nour le peu de succès

qu'ils obtiennent, les en:' ; rits épourvus de moyens
intellectuels. Soyez très hov très compatissant à

leur égard: ils sont à plaindre, puisque l'étude n'a

pour eux que de pénibles difficultés.

Leur indolence et leur manque d'application
même, doivent être traités avec indulgence, puisque

i«£i :
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leur défaut d'intelligence et de mémoire en est la

cause principale.

Efforcez-vous do leur inspirer de l'intérêt jmur
leur travail, et ne les punissez que pour une obsti-

nation manifeste ù se refuse ù tout effort.

Un simple regard suffira généralenu-nt pour ré-

primer les infractions légères (pii, chez les enfants à
l'esprit ouvert, naissent du besoin de niouvenu'nt et

de la vivacité même de leur esprit.

Cette joyeuse exubérance se calme avec l'âge eu ces

natures d'élite, tandis que trop de sévérité les irrito

et les brise.
'

Punir mal à propos est souvent plus préjudiciable

à l'enfant que no pas user, quand il le faut, de ré-

pressions nécessaires.

t

IV

Il y a quatre moyens généraux de répression :

l'avertissement, la répri mande, la menace et la pu-
nition.

Avec les jeunes enfants, on doit faire un fréquent
usage des avertissements. Elles sont un simple
rappel à l'ordre et aux convenances.

Les avertissements doivent être toujour^ faits avec-

bonté et d'une manière qui engage à les bien recevoir.

Mais il ne faut pas, non plus, sans c(sse fatiguer
les enfants d'avertissements trop multipliés.

Xe laisser passer aucun manquement, si minime
soit-iî, sans le relever de suite par une observation,
c'est un trop grand rigorisme.

Il est habile et opportun de tenir une juste me-

li
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puro entre la trop p-ande indulgence quî ferme les

yeux sur toutes les fautes légères, et une rigueur ex-

cessive, qui voudrait tout réprimer.

EB

Réprimande ot averti sscmont ne sont pas pjtîo-

nyraes.

Les réprimandes piquent toujours Famour-propre,

et elles empnmtent souvent un air et un langage sé-

vères. Il faut les réserver pour les défauts plus

considérables et les fautes d'habitude.

Il convient que l'admonestation soit adressée avec

calme, dignité, bonté, mais aus?i avec fermeté et

sans flot de paroles inutiles.

Elle doit indiquer au coupable, nettement et sans

exagération, ses torts et leurs conséquences.

L'humiliation qu'inflige la réprimande est tou-

jours salutaire, lorsqu'elle est contenue en de justes

limites, et qu'elle laisse entrevoir au coupable la fa-

cilité de se réhabiliter pleinement.

Gardez-vous, dans la réprimande, de ces reproches

vagues, ne portant sur rien de positif.

N'incriminez pas, non plus, les intentions, et n'ex-

agérez pas les fautes.

De même, il doit être clair au délinquant que, en le

réprimandant, vous ne vous proposez que son amen-

dement, sans aucun mélange d'humeur, d'aversion,

d'antipathie, de caprice, de vengeance et de ressen-

timent.

Il

rESïsasBSsar
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VI

^lonacer, c'est annoncer la punition qui suivra la

faute commise.

Comme la punition elle-même, la menace doit être

rare.

Il ne faut employer les menaces que pour des su-

jets bien légitimes, et jamais sans avoir examinô

auparavant si l'on ])Ourra ou si l'on devra les exé-

cuter, au cas où le délinquant passerait outre et mé-

priserait la menace proférée.

Gardez-vous du genre ridicule et dommagealde^ à

l'esprit des jeunes enfants de ces mères inconsidérées

qui, sans cesse, menacent leurs poupons de les faire

dévorer par les loups et les croque-mitaines.

A tout âge, il est dangereux de tromper les enfants.

Les enfants devraient avoir une confiance inébran-

lable dans la sincérité de leurs i)arcnts, et les croire

incapables de les tromper.

Et puis, au lieu de cberclur à égarer l'esprit des

jeunes enfants en leur causant des craintes imagi-

naires, on devrait s'eiïoreer do les forrifier contre la

peur, en leur faisant constater que ce qui les effraye

dans les ténèbres ou à l'aspect d'un étranger et d'un

animal inoffensif, n'a rien de dangereux et qui doive

les effrayer.

Le père de Garcia ^forono avait pris un soin par-

ticulier d'éloigner, de bonne heure, de l'esprit de son

fils, toute peur et toute pusillanimité.

Souvent il l'obligeait à se rendre seul dans de? en-

droits obscurs, lui recommandant de bien se rendre

P\
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conipto i\o la nntiu'e de? objet?» qui pourraient l'ef

frayer.

Kn j(»ur, il l'oUligca «l'aller rallumer les flambeaux
éteints, ar.près d'un eadavre expo-îi' dans une cliam-

bre isolée.

Il Tbabituait de même à affronter sans erainte le>

trrrenrs des vents, dos éclairs et du tonnerre.

Garcia Moreno attribuait à cette éducation virile,

que lui avaient donnée ses parents, l'intrépidité qui

faisait le fond de son caractère, et dont il fut, toute

sa vie, et dans sa mort même, un si admirabb^
modèle.

Lamartine raconte avec délices le soin avec lequel
sa mère s'efforçait, dans -^a petite enfance, de l«i

mettre en contact avec les aspects les plus rejjous-

sants do la pauvreté et de la misère, en l'amenant,
avec elle, visiter les taudis des pauvres «pi'elle sou-
lageait.

La manie de menacer à tout proj.os, simplement
ridicule avec les tout jeunes enfants, prend une im-
portance beaucoup plus sérieuse, lorsque ces menaces
inconsidérées s'adressent à des enfants plus âpcés.

Faire des menaces et n'en pas venir à l'exécuticm,

lorsque les délinquants n'en ont pas tenu compte,
c'est l'un des plus sûrs moyens de perdre tout ascen-

dant moral sur ^s sii])ordonnés.

VII

Lorsque avertissements, réprimandes et menace*
sont restés sans effet, le temps est venu d'user de pu-
nitions,

j
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Xe punissez jamui-' cju'ù regiti, a|u«> avoir

essayé les moyens île persiiasittu propres ù taire m'ii-

tir au euupable .-a famé et la néees-itt' «le la n'partf.

Punir, ee n'est pas «-xereer des repré-aille> ; cnfon;

moins su venger de l'enfant eoupalde: e'j'>t eliereli«'r

à fortifier la volonté de eet enfant, à augmenter en

lui le sentiment de la responsabilité, pour h- incttri;

en garde eontri; les reehntes.

Les punitions doivent être rare-, courte- et m'-

rieuses.

Lorsqu'on s'appli<pie de bonne heure à fornier le^

enfants à la sid)ordination, et (pi 'on agit à leur égard

sans passion, humeur ou (V ••iee, on est rarement.

forcé de recourir aux piuiitions pour f)btcnir

l'obéissance.

Il faut s'efforcer d'inspirci- an eoiipablc ])lnl''»t le

remords et la honte de sa faute (jne la crainte dv hi

punition.

Ayez encore soin de distinguer le- fautes cpii mé-

ritent d'être punies et celles (pii doivent être par-

données.

N'imposez que des punition- juste-, et ch'»i^i-^ez

plutôt les plus douce?.

Ne vous inuigiuez ])as qu'eu rendant les châtiments

])lus rigoui'cux, vous rendrez votre enfant imi)ec-

cable.

L'enfant est naturellement léger, oiddienx, étour-

di. Variez les punitions cpie vous lui im)»osez.

mais ne comptez pas vous dispenser de revenir à la

tâche en infligeant, d'abord, une punition tro])

rigoureuse.

En agissant ainsi, vtms n'atteindriez pas le but, et

•. I
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vous vous exposeriez ù en venir si de regrettables

exeè^^, dans kcsqiiels il est hier, faeile de frliaser par

dcî;ré et insensihlement,

Fx»-: brutalités révoltante.s eoinnii'Ojj ù l'égard des

enfants, à l'école et dans la faniillf, que it"us révè-

lent, de temps H autres, les échos des tribunaux cor-

rectionnels, sont généralement le résultat de cette

fausse persuasion dans laquelle sont un grand nom-

bre de personnes, que, si une première punition n'a

y)as empêché l'enfant de récidiver, c'est qu'elle n'a

])as été assez rigoureuse.

Ne donnez que des punitions courte*.

Si, pour punir votre enfant désobéissant, vous In

confinez dans une chambre isolée, ou vous l'obligfz

à se tenir immobile dans un endroit déterminé, que

ce soit pour peu de temps.

VIII

:\ î' •':!• i.'asii^'ignez pas \m enfant ou un jeune

il vci/
, : ,; monotone copie, pendant plusieurs.

hij'!!V ; :. V •formerait son écriture et s'impatien-

teri'i' •'' :ruvail fastidieux, qii'il sait ne lui être

(rancune utilité.

La prudence exige que les punitions infligées aux

enfants soient sans inconvénient ni pour le corps ni

pour l'esprit.

11 ne faut donc pas forcer un élève à rester immo-
bile dans la cour par les saîson=> extrêmes ; ne pas

rex])oser Ti un courant d'air ; ne ]>as le priver de

nourriture, si peu que ce soit.
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L'enfant a ho^oin (h luoiivement ; lui Mipprimn
une partie Ponsidi'raMe <\o "o^ rtVn'ation-' et de «en

sortie?? serait pri'j\i-liciaMo n sa santé aussi bien (pi'à

ses étude.

Le? piinitinn-i cloivcnf encore <"tre leiiifx'ri'c- par

la bonté.

A l'ofijard de l'enfant eoupaltje, soyez, eontuie le uir-

decin qui soifnie un nuilade: ne voua irritez pas. et

ne reprochez pas, non phn, à un enfant, la perversitA

de ses intentions. Dites-lui que vou~i eomptez sur sa

bonne volonté pt sur sa l(»yauté i)our ré|)arer un um-

ment d'oubli.

S'il avait la eonvietion que vous avez )>erdu toute

bonne opinion do lui, il se soustrairait désormais A

votre action.

Après la punition, ne jjardez pas rnneune de la

faute commise ; » vitez même d'en rappeler li' -ou-

venir: l'expiation à laquelle s'est souiuis le coupai)]!'

a dû vous faire tout oublier.

L'éducateur doit toujours atrir avec une fjrande

patience, surtout à l'é<i;ard des enfants qui, vers qua-

torze ou quinze ans, subissent ]>lus forteuu'ut (pie

d'autres, ce que l'on a justement apjx'lé la '' cri-e de

l'adolescence ".

L'équilibre physique et moral de cet adolescent a

été troublé par un fléchissement dans sa santé et une
grande irritabilité nerveuse.

C'est moins que jamai-^ le moment de redoubler

les punitions. Il faut être avec lui vicilai . très

bon, très encourageant, mais sans failde^se cependant.

, i
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IX

Il est nécessaire de s'abstenir absolument de ces

manières de punir qui dégradent et déshonorent éga^

lement et le maître qui impose la punition et l'élèvo

qui la subit, comme de faire baiser la terre, fairo

mettre à genoux, placer simultanément plusieurs^

enfants dans les angles de la classe, faire étudier le

long du mur ou debout sur le banc, mai'quer un élève

d'un signe extérieur de déshonneur ou de mépris ; ce

sont là autant de moyens de punir, auxquels un maî-

tre sage ne recourt jamais.

Il y a des maîtres qui ont, non seulement un tarif

de notes établi dans leur classe, pour payer à tout

propos les efforts des élèves, en proportion de leur

bonne conduite et de leur diligence à l'étude; mais

aussi un code de punition^, fonctionnant à peu prè?*

mécaniquement, pour réprimer les moindre^! infrac-

tions au règlement, la plus petite inexactitude dans

le travail imposé.

Dans ces t'coles antij)édagogiquement dirigée^, un
grand nombre d'élèves retournent à la maison, cha-

(juc soir, surchargés, non seulement de longs et fasti-

dieux devoirs, mais encore d'un nombre plus ou

moins considérable de '' lignes " à écrire, pour être

présentées au maître le lendemain, au commence-
ment de la classe.

Ce sont là des procédés que réprouvent le? prin-

cipes les i^lus élémentaires de la science de l'éduca-

tion.

I"n maître perd un temps ])récieux à tenir ain^i

il jr~>^Tl^.'a ' - yf ^ w



r

iWBIk;—

H a
/ '

^%oar
1\V !>?t^-

:"""

;

K

** 4â^^ «à

l..n

il ^

-.. ^. ^.. . «-k-T, ., 1
ài



mmmmmm mm «m



r

KNTUAINEMENT l'KOFEh.siu.V N Kl. 171

une minutieuse comptabilité des bonnes notes et dci
" pensums " mérités par les élèves durant le jour, et

à faire le contrôle des punitions imposées.
Et l'effet éducatif de ces procédés défectueux est

désastreux pour l'âme déprimée de ces pauvres en-
fants, à qui l'on n'inspire d'autres mobiles de leurs
actions que l'espérance d'une puérile récompense ou
la. crainte d'une punition.

L'école est pour eux un ba^ie, où ils n'entrent
qu'en tremblant, et qu'ils aspirent à abandonner au
plus tôt.

m
t *

li'

Faut-il, avec les enfants, faire usap;e de i)Hnitions
corporelles, dites afflictives ?

Plusieurs éducateurs, qui ne nient pas aux parents
le droit et le devoir d'user de ce j?enre de punitions
à l'égard de leurs enfants, veulent, cependant, quo
l'instituteur s'en abstienne rigoureusement.
De plus, les lois de certains pays défendent abso-

lument aux maîtres d'user de punitions afflictives ù
l'égard de leurs élèves.

Cependant, encon» récemment, des congrès péda-
gogiques se sont prononcés contre l'abolition, dan^
l'école, de toutes punition-; afflictives.

Heureusement le temps n'est plus où le principal
attribut du maîtrr- .l'école était la verge et la férule;

et où les "fils de rois cux-mênios ne recevaient l'ins-

truction qu'avec l'accompagnfnu'iit obligé dos coups
' fond du ])é(lacnou<'.

Le récit do< ci'iiauîi'- coiiiiiiisc- autrefois (buis les
11
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écoles, formerait un palpitant roman qui aurai,

presque autant de vogue que V " Uncle Tom s

Cabin " et autres récits de cette nature.

Dans bien des écoles, chaque faute d'orthographe,

chaque mot oublié dans la leçon à apprendre par

cœur, la moindre infraction au règlement étaient

punis par autant de coups de " règle ou de fe-

mlG

Et souvent, quel raffinement de cruauté ne met-

tait-on pas dans l'exécution de ces châtiments bru-

taux !

Cependant, pour réduire certains caractères durs

et obstinés, il peut devenir nécessaire de recourir à

des punitions afflictives.

Et il est bon aussi que les élèves sachent que le

maître saura avoir recours à ce moyen suprême de

réprimer la révolte, s'ils y donnent lieu.

Mais on peut dire que les punition? afflictives ne

devraient être mises en usage que pour réprimer la

révolte, et lorsque les autres moyens de punir n ont

pas montré une suffisante efficacité.

Il ne devrait jamais être question de punition?

afflictives, ni pour rendre les élèves plus diligents au

travail, ni pour corriger la pétulence naturelle au

jeune âge. Les autres manières de î imir sont sut-

fisamment efficaces pour tous ces cas.

XI

Punir à propos est souvent aussi difficile nuo

louer à propos.

ET
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D'ailleurs, la punition, i'éloge et la louange doi-

vent être tour à tour employés comme moyen d'édu-

cation.

L'éloge, c'est le mérite constaté ; la louange, c'est

le mérite publié.

L'éloge est le droit du mérite: on ne peut vouloir

le bien sans vouloir l'estime, qui en est une conif^é-

quence nécessaire, et qui se traduit par l'éloge.

L'éloge est un stimulant : donné avec tact et me-
sure, il anime au bien, car c'est l'amour du bien qui

en est le motif.

Le danger de l'éloge, c'est, qu'eu louant l'acte bon
ou le bien en soi, on loue aussi la personne. Or ce

qui est digne d'éloge, c'est le bien et non la personne

dans laquelle se reneontre le bien.

Cette distinction montre la différence qu'il y a

entre l'orgueil ou la vanité, et une juste appréciation

du bien que l'on constate en soi-même.

Quant ?i la louange, elle s'adresse plus diroetemont

à la per.-onne. De là dans celui qui la donne le dan-

ger de tomber dans la flatterie.

Il arrive souvent que l'on loue ])lus l'enfant que le

bien qu'il a fait; et l'enfant qui reçoit la louaM'?- r>f

JîTandement exposé à la rapporter à soi. et uon au

bien qui est en lui.

L'éducateur devra donc -'efforcer de diritrihiiei' «i

sagement, punitions, éloges et louanges, (pie tous

concourent au but de l'éducation: donner aux puis-

sances et aux facultés de l'enfant la plénitude de

leur déveloy>pement et de leur [lerfeetionnenient.

s- !
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XI

ORGAinSATION DE L'ECOLE PROFESSIONNELLE

DE PEDAGOGIE

Conimo nous avons déjà eu occasion Je le (lire, do

nos jours, surtout en ce qui concerne l'éducation,

tous les pays civilités se copient les uns les autres,

chacun adoptant les institutions nouvelles et les mo-

difications aux programmes d'études dont l'expé-

rionce quotidicinie démontre l'utilité ou ]:i nécessité.

En décrivant l'organisation des écoles normales

d'Ontario, notre intention est donc de faire connaîtro

IViiseignement professionnel pédagogique, tel qu'il

se pratique aujourd'hui en Allemagne, en Angleterre,

aux Etats-Unis et dans la plupart des contrées de

l'Europe et de l'Amérique ; car Ontario apporte,

presque chaque année, quelques modifications au pro-

gramme d'études et à l'organi-ation de ses écoles de

pédagogie, suivant le mouvement progressif constaté,

chez les nations les plus éclairées, dans le développe-

ment de la science de l'éducation.

^^^W
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La province d'Ontario maîntiont des écoles nor-

males de trois degrés diffère tits, correspondant aux
trois degrés de brevets d<'ceriiés aux instituteurs.

Le brevet inférieur ou certificat de troisicme classe,

peut être obtenu après six mois d'entruîneinent, dans
des institutions appc^lées " Ecoles ^Modèles ''.

Il y avait autrefois un grand nombre do ces Ecoles
Modèles pour la préparation do>i instituteurs aspirant
au brevet de troisième classe ; mais il y a aujour-
d'hui une tendance à diminuer le noud)re de ces ins-

titutions, et à augmenter celui des '' Ecoles Xor-
males ", qui préparent les instituteurs pour l'obten-

tion du brevet de deuxième cla-sc.

Le degré de culture que suppose le brevet de troi-

sième classe est considéré comme trop insufli-ant

pour permettre à l'instituteur d'exercer efficacement

sa profession d'éducateur.

Les instituteurs et les institutrices qui ne possè-
dent que la (jualitication d'un brevet de troisième
classe ne peuvent exercer librement leui- profession.
Ces brevets de troisième classe ne sont valables que

pour cinq an-, et ils no confèrent qu'un droit limité
d'exercer la j>rofession d'instituteur. Les Commis-
sions scolaires no peuvent engatrer légalement un tel

maître, que ç'il n'y a pas, dans la province, un pro-
fesseur disponible porteur d'un brevet d'un degré
plus élevé.

Ontario possède encore huit " Ecoles Modèles ".

Six de ces établissements préparent îes instituteurs
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i\o huVf^^w an^çlaiî-n : «1 rKcnlc (rciitriniH'nH'Ht hilin-

gue d'Ottawa ot ccllo de Stnrgeon Fallu, foriufiit.

des maîtres ot des maîtr<s-»'s pour les «Voles fran-

çaises de la proviiu.'o.

Le brevet de deuxième ela?«e est dt'cerné à ecnx

qui ont suivi les conr-< professionnels donnés dans

des institutions appelées " Keolps Xormales ".

Ontario possî-de aujourd'hui sept ** Ecoles Nor-

males " destinées à entraîner les instituteurs qui dé-

sirent se munir du brevet de <leu\ième elasse.

Depuis quelque temps, les écoles jjrofcssionndles

du deuxième dcijré, sont au<;menté<'> chaque aiinéo

d'une unité.

Ces Ecoles Normales sont de grandes institutions

fournies de tous les professeurs et de tout le matériel

requis, aujourd'hui, pour le bon fonctiouneuieut de

ces écoles d entraînement professionnel. La ])ro-

vince dépense, chaque année, des sommes considéra-

bles pour le maintien, l'amélioration et l'auiçmenta-

tion de ses écoles de pédagogie.

Ce sont les universités de Toronto et de Kingston

qui confèrent aux instituteurs le brevet de première

classe.

Le cours de pédagogie donné dans les faeidlés

d'éducation de ces deux grandes institutions univer-

sitaire?, est d'une anuf'c.

Ce sont aussi ces universités qui confèrent les bre-

vets spéciaux de professeurs d'écoles normales et

d'inspecteurs d'écoles publiques.

A Ottawa et à Toronto, le gouvernement main-

tient encore deux écoles d'entraînement, ]iour la for-
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matioii des institutrices des " Ecoles maternelles
"

ou " Jardins de l'enfance ".

A toutes ces institutions destinées à ix)urvoir les

maîtres et les maîtresses de la science et de l'entraî-

nement pédagogique, il faut ajouter le Collège

Agricole et Industriel de Guelph, qui prépare les ins-

tituteurs qui vont y passer quelques semaines, pour
l'enseignement de l'agriculture, des sciences naturel-

les, du travail manuel et du travail ménager.

Ontario n'a pas d'école normale séparée pour

les catholiques. Protestants et catholiques doivent

fréquenter le? inêmçs institutions professionnelles de

pédagogie.

Sous ce rapport, comme sous le rapport de l'ensei-

gnement supérieur, les catholiques de la province-

sœur 6ont loin d'être traités comme le sont les pro-

testants de la province de Québec.

III

L'aspirant au hrevet d'instituteur n'est pas obligé

de passer néces:>airomcnt par les trois degrés d'écoles

professionnelles, pour atteindre au brevet le plus

élevé. Il peut, à son choix, prendre dès le début lo

brevet dp deuxième classe ou celui de première classe,

en suivant les cours d'une institution destinée à con-

férer l'un ou l'autre do ces brevets, pourvu qu'il pos-

sède les connaissances scientifiques exigées pour
passer avec succès ^'exa'^i^n spécial que doit subir

tout aspirant aux breveio, avant de jouir du droit

d'être admis dans l'une ou l'autre de ces institutions.

; ri
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Les écoles normales d'Ontario >^ont toutes des

externats, et rensei£«iiement y est donné fçi-atuite-

ment. Les élèves-maîtres ne sont pas uitMne tenus
de prendre, comme compensation, l'engagement d'en-

seigner durant un certain temps dans la province,

après qu'ils ont reçu leur brevet.

Le Département de l'Education prend mêui< ù sa

charge les dépen-es de voyages, de pension et de lo-

gemont, des institutv-urs et des institutrices qui vont

suivre, durant trois mois, les cours professionnels

d'agriculture du Collège de Guelph, à la seule condi-

tion que ces instituteurs s'engagent à enseigner, an
moins durant trois ans, dans les écoles de la ])rovince.

A chacune de ces écoles professionnelles sont an-

nexées des écoles d'application pour la pratique do

l'enseignement ; et un certain nombre d'autres écoles,

parmi les mieux tenues, tant à la ville qu'à la cam-

pagne, sont désignées par le gouvernement, pour «er-

vir aux instituteurs de f'hamp d'observation et de

pratique, durant leur année d'entraînement profes-

sionnel.

Pour étendre davantage l'influence de la bonne

formation professionnelle, chaque année, le gouver-

nement organise sur diver'' points de la province,

des cours de vacances, où sont donnés gratuitement

des leçons générales do pédagogie, ou des cours spé-

ciaux sur quelques branches nouvelles du programme
d'études, en faveur des instituteurs qui désirent amé-

liorer leur méthode d'enseignement, et se mettre au

courant des spécialités nouvelles introduites dans les

écoles, comme le travail manuel, le travail ménager,

les arts, les sciences naturelles, etc.
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A lu suite de ces différenti^ cours, ceux qui les ont
suivi subissent des examens

; et des diplômes attes-
tant leur compétence h enseigner telle ou telle spécia-
lité, sont décernés à ceux qui passent ces examens
avec succès.

Les instituteurs ainsi qualifiés obtiennent facile-
ment des traitements de plus en plus rémunérateurs

;

car, suivant les règlements du Département de
l'Education, nul ne peut enseigner ors spécialités
nouvelles, dans les écoles, sans une attestation légale
de sa compétence à pouvoir le bien faire.

IV

Deux conditions sont requises pour l'admission des
candidats aux différentes écoles professionnelles de
pédagogie

:^
avoir suivi avec succès l'examen d'entrée

et avoir l'âge requis.

Pour entrer dans une Ecole Modèle ou une Ecole
Normale pour l'obtention des brevets de troisième et
de deuxième classes, l'aspirant doit être âgé de dix-
huit ans accomplis.

Pour pouvoir suivre, dans les universités, les cours
de la faculté d'éducation pour obtenir le brevet de
première classe, les candidats doivent avoir atteint
leur dix-neuvième année.

Cependant, nul brevet d'instituteur n'est délivré
au jeune homme ou a la jeune fille, avant l'âge do
vingt et un ans.

Celui ou celle qui termine le cours normal avant
l'âge de vingt et un ans, n'a f4roit qu'à un permis
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temporaire d'enseiguer, eu attendant qu'il ait atteint

^'âge requis pour recevoir le brevet d'instituteur.

A vingt et un ans, sur sa demande, accompagnéo

d'une recommandation de l'Inspecteur de sa circons-

cription attestant qu'il a enseigné avec succès, l'ins-

tituteur recevra, signé par le Ministre de l'Educa-

tion, un brevet qui le placera détinitivemcnt au rang

des instituteurs publics.

Chaque année, dans le mois de juin, le gouverne-

ment d'Ontario organise, par toute la province, des

examens de cinq catég< - ies différentes. Ces examens
peuvent être subis dans loute ville ou village qui pos-

sède un collège ou " High School ". Chaque comté

a son " High School ".

Qui que ce soit peut subir ces examens, (pii sont

ouverts à tout le monde, quelle que soit l'institution

publique ou privée qu'ait fréquenté le candidat. Knl
collège ne possède le privilège de faire admettre

SOS élèves aux universités ou aux écoles de pédagogie,

sans qu'ils aient subi avec succès les examens préli-

minaires, qui seuls peuvent leur en ouvrir l'entrée.

Comme nous venons de le dire, ces examens sont

au nombre de cinq: 1° Examen d'entrée au " Iligh

School ". C'est l'examen du certificat d'études pri-

maires.
2° Examen d'en'rée à l'Ecole Modèle, pour l'ob-

tention du brevet de troisième classe.

3° Examen d'entrée à l'Ecole Normale, pour ob-

tenir le brevet de deuxième classe.
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4° Examen d'entrée aux universités, pour l'étude
des professions libérales.

r>° Examen d'entrée dans les facultés d'éducation
pour ^:e munir du brevet de première classe et des
(uplomes d inspecteurs et de professeurs des écoles
normales.

Le programme de l'examen d'entrée à l'Ecole Mo-
dèle pour l'obtention du diplôme de troisième classe,
comprend, outre toutes les spécialités de l'Ecole élé-
mentaire, l'algèbre, la géométrie théorique, la bota-
nique, la zoologie, la physique et la chimie, la géo-
graphie physique et l'astronomie, ainsi que les ex-
traits littéraires désignés chaque année, pour le pro-
gramme d'étude des " Iligh Schools ".

C'est le minimum des connaissances exigées de
celui ou do celle qui aspire à prendre la profession
(-} éducateur.

Et ce minimum de connaissances ne lui donne que
Jo droit d entrer dans une institution qui ne lui con-
terera qu un brevet du degi-é le plus bas.

L'examen d'entrée à l'Ecole î^^ormale pour l'ob-
tention du diplôme de deuxième classe, est le même
que celui que doivent subir les aspirants à l'entrée
aux universités, pour l'étude des professions libérales.

La seule différence consiste en ce que, pour l'exa-
men d entrée à 1 Ecole Normale, le latin est facul-
tatif.

Pour entrer dans les facultés d'éducation des uni-
versités et obtenir le brevet de première classe on
celui d inspecteur et de professsur d'écolo normale
I examen préliminaire que doit pas.c-r le candidat e«t
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beaucoup supérieur à ''clui que doit subir l'at-pirant

à l'étude de professions libérales.

VI

Le cours profes^ioniicl de l'Ecole ^Fodèlo ne dure

que six mois ; feux de l'Ecole Xorniale et des fa-

cultés d'éducation sont d'une anné-e.

Durant les preni i^'res semaines de l'année scolaire,

lo^ profes-eurs de péda.iîoiiie donnent aux élèves des

leçons spéciales sur les principes généraux de l'art

d'enseigner, qui leur permettront d'observer, avec in-

telligence, les leçons données par les instituteurs des

diverses écoles auxquelles ils seront conduits, vers la

fin du premier mois, pour être mis bien en contact

avec leur nouvelle profession, avant d'en poursuivre

l'étude plus avant.

Les écoles que visitent les normaliens sont celles

qui sont les mieux dirigées, et dont les professeurs

ont eux-mêmes reçu un bon entraî-^ement profes-

sionnel.

Ces visites durent une couple de semaines. Cha-
que jour, durant une heure, les élèves vont en grouj^e,

accompagnés de leurs professeurs, faire la visite

d'une école.

Les professeurs de cette école donnent, en leur pré-

sence, les leçons du jour
;
puis les normaliens retour-

nent à leurs salles de classe, où ils doivent rendro
compte de ce qu'ils ont observé durant la visite ; de

ce qu'il ;•• a à louer nn à blnnirr dans les métliode-î

V'



18G KUt'C.VTION MODEHNi:

employées i)ur le pvufe^.seur pour reuseiguenient ou
la gouverne do la classe.

Les élèves-maîtres font "nsuite, par écrit, la criti-

que des leyons observées, ilans les écoles cpi'ils ont
visitées.

VII

A la fin du deuxième mois, emmenée, pour le^
élèves-maîtres, la prati(pie de l'enseignement dans
1 école d'application.

Pour cet exercice^ les normaliens sont divisés par
groupes de pas plus de six élèves.

Trois élèves de chaque groupe préparent par écrit
le plan d'une leçon qui a été déterminée par le pro-
fesseur. Ce plan est remis à celui-ci qui l'approuve
ou indique à l'élève les corrections à y faire.
A l'heure indiquée par le règlement, chaque

gi-oupe de six élèves, accompagné d'un professeur, se
rend dans ime classe différente de l'école d'appli-
cation.

Si les professeurs de l'Ecole Anormale ne sont pas
assez nombreux pour qu'il y en ait un dans chacun
des groupes, les professeurs de l'école annexe y sup-
pléent et président à cet exercice.
Chaque cours d'application dure une heure. Les

trois élèves qui ont préparé des leçons, donnent cha-
cun, dans la classe, une leçon de vingt minutes; tan-
dis t^de les trois autres et le professeur, les observent
et prennent des notes sur ce qu'ils remarquent de
bien ou de répréhensible dans les procédés suivis par
ces professeurs en herbe.
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L'h( ; tcriinmjo, tous retournrnt dnm Ips salles
(le clas^o Ho l'Ecole Xormalc; et les trois élèves qui
ont fait l'observation, jEruidés par le professeur, font
la critique des leçons données par leurs confrères.

T^ejour suivant, re sont les trois élèves qui o.it en-
seigné le premier jour, qui observent leurs confrères,
devenus à leur tour professeurs.

Ces exercices ne se font souvent que tous les deux
jours

;
mais ils se continuent durant l'année entière.

Les professeurs qui ont présidé chaque irroupe sont
obliges do faire, sur chaque leçon donnée par les
élèves-maîtres, un rapport détaillé, suivant des for-
mes imprimées, fournies par le Département de
1 Education.

Ces rapports, avec ne note appréciative de cha-
que leçon, sont transmis -u Département, et forment
une partie du casier professionnel du futur insti-
tuteur.

A la fin de l'année, chaque normalien doit avoir
donné au moins vingt-cinq leçons d'application, dans
des classes de tous les degrés

; et avoir observé et cri-
tiqué au moins quarante leçons, données par ses con-
frères.

Vers la fin de l'anuée scolaire, les élèves-maîtres
prennent, de temi)s à autre, la charge complète d'une
classe, durant une demi-journée ou une journée
entière.

Ce sont eux aussi qui remplacent, dans les écoles
de la localité, les instituteurs momentanément em-
pêchés.

12
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VIII

m

Lo brevet wi (hVenii' a tout élève qui atteint un
minimum de quanuite ])our cent des notes à obtenir
sur chaque spécialité, et soixante |>our eeni du total

de toutes les notes données sur rensend>le <U's spé-

cialités.

Les notes du candidat au brevet d instituteur pro-

viennent de deux sources différentes: les unes sont

accordées, au cours de Tannée, par les professeurs, à

la suite de leçons d'^ipidication et des critiques d'ol»-

servaticm faites par les élèves-maîtres dans les exer-

cices pratiques d'enseif^iionient.

Ces notes sont ks plus nombreuses et celles aux-
quelles on attache une jdus p-ande importance.

Les autres notes proviennent d'un examen, uni-
forme ponr toutes les institutions du même de^é,
fait par le Département de l'Education, dans tMites
les écoles professionnelles de pédaarogie, ù la fin de
l'année scolaire.

Les épreuves de cet examen final sont cor. it;é<s

par une commission prise en dehor? clos profe-mrs.
C'est cette commission qui est chargée de dési<:i,<.r

les candidats qui oi?t réussi ù obtenir le brevet d'in>;-

tîtuteur.

Ces brevet- meuvent être annulés ])our ('ivcr-r-
causes spécifiées dans les règlements du Dépnrremeut
de l'Education.

A part l'Inspecteur des c'coles normales, la pro-
vince a un autre officier chargé do l'organisation
matérielle de ces établissements et de l'organisation
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jrt'iu'ruic (Ic" divers cxaiiu'U- (pic t'ait Miliir, chiuiui'

anm'e, lo Départcinciit <lo l'Education.

AprcH (pi'ils ont ya^n- par nii :-cric\ix cutraînciiiciit

profesrtionnol, le- jcuin-s iicus et les jeniie- filles (pii

rtHjoiveiit le bnvct «riiist itiiteur, so..t île xrajs ('<luca-

tcurs, bien an u.ii des |»rit!cipe- <•! de la pratique de

leur profession.

Les Commissions -culaires peuvent, en (ouïe sû-

reté, leur confier la ilirection de leurs écoles. ]U
sont en état ircxercer c(»nveiuil»Icinent leur ]) ofe^-

sion (lès lotir preTni("''re annC'c d(> prati(pte.

T^nc plus ample <^xp('rieiiee e-t, cejx'udjin', , encore

hier m'cessairo pour mûrir le ta'' nt et les connai-

f-ancos professionnelles de ce- iKMveanx ('ducatettrs.

^fais, apr('s qu'ils ont sttbi tin entraînement s(»lide

dans la th('orie et la prati(jite de letir art, il y a lieu

(l'espérer que chaque pas qtie l'eront ces d('htttants,

dans la difficile carrirre de rt'dticafctir, «era, pour

eux, un j)as dans la bonne voie.

^
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CE QUE DOIT ETUDIER LE SOÏM \LIEN
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CE aUE DOIT ETUDIEE LE NORMALIEN

L'éducation est-elle une science ?

Aujourd'hui on se plaît à appeler la pédagogie, la

science de l'éducation.

Une science est un système de connaissances ou

d'idées générales, reliées entre elles par des rapports

logiques, sur un objet donné.

L'ignorant n'a qu'une connaissance empirique des

choses ; il se borne à constater les phériomènes les

plus apparents et à en tirer des conséquences i)ra-

tiques.

Le savant connaît le pourquoi et le comment dos

choses. Il étudie les cause>< et les effets, la nature

et les lois des phénomènes.

Ce qui constitue une science c'est d'abord un objet

propre, dont elle étudie la nature et les loi-, et en-

suite une méthode particulière adaptée à cet objet.

L'éducation est la science des principes qui doivent

guider le maître dans le développement normal de

il
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toutes les puis-saiiccs de renfant, et dos Miétbodes à
employer pour donner à .«^on être tout entier la plé-
nitude de perfectionnement que comporte sa nature
On peut dire que la pédagogie est, ù la fois, science

et art. Science des principes généraux qui président
au développement normal de l'enfant

; et art, quant
aux procédés à employer pour atteindre cette fin.
L éducation est une dans son objet : c'est la person-

nalité humaine qu'il faut élever, par le développe-
ment progressif et simultané de toutes ses puis-
sances

;
mais elle c'^t aussi complexe dans son appli-

cation, puisqu'elle a en vue l'âme et le corps avec
toutes leurs facultés et leurs organes

Sous ce rapport, la science de l'éducation peut se
diviser en éducation physique, intellectuelle, morale
et religieuse.

L'homme est un être perfectible : s'il en prend les
moyens, il peut ajouter indéfiniment à ses puissances
intellectuelles et morales.

C'est une erreur de croire avec J.-J. Rousseau et
ceux de so.. école, que l'enfant naît bon.
Ces dangereux sophistes, partant de ce principe

erroné, concluent que l'éducation doit se borner à
écarter de l'enfant les influences qui pourraient
arrêter l'épanouissement spontané do sa nature.
Au contraire, nous savons que la déchéance origi-

nelle a profondément altéré les puissances intellec-
tuelles et morales de l'être humain.
Une éducation purement négative, dans laquelle ni

le maître, ni la religion ne contrarieraient l'indépen-
dance de l'enfant, serait une fatale erreur.

qp mmm
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Tout autre c<\, la vériiahlc t'ilncatiou : t-lK' re-

dresse et corrige, ou inC'uic temps ({u'oUe développe

et cultive.

L'éducateur adapte son action à l'ordre que suit la

nature dans le développement des facultés de

l'enfant.

Il lui faut donc connaître ces facultés et l'ordre de

leur développement normal.

Il doit de plus étudier le tempérament les apti-

tudes et le caractère de chacun de ses élèves, pour en
tenir compte dans sa direction à leur éjrard.

n

L'éduci.tcur devrait posséder des connaissances
sérieuses en physiologie et en hygiène, pour pouvoir
donner à ses élèves une culture physique fondée sur
des principes scientifiques et des proc''lés méthodi-

ques, et écarter de la frêle constitution de l'enfant,

tout ce qui pourrait être dommageable à sa santé et

au bon fonctionnement de ses organes.

D'ailleurs, la science psychologique, qui forme la

base de la science de l'éducation, se lie par des rap-

ports intimes avec la science physiologique. Ce sont

comme deux sœurs qui doivent se prêter un mutuel
concours.

Le corps et l'âme étant intimeuient uni^, 1( iirs opé-

rations se mêlent, se compénètrent et se condition-
nent réciproquement.

D'autre part, l'éducateur e«t obligé de donner aux
enfants dont il s'est chargé de développer toutes les

m^mm^.
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puii-tjinccs naturc'lli.'s, uiio (nilture i)liy.si(iu(.' propre k
perfectionner l'iiotion <lo tous leurs organes corporel-.
Généralement cette culture se fait an hasard,

flans les écoles.

Le maître étant dépourvu de toute connaissance
sérieuse de physiolope et d'anatomie, et des procédés
scientifiques propres au développement des or«>anes
corporels, ne peut donner aux élèves une culture phy-
sique scientifiquement méthodique.

Cependant quelle action bienfaisante pourrait
exercer sur la santé et le i)erfectionnement des
organes corporels de ses élèves, un professeur pourvu
de connaissances suffisantes sur la conformation .-t

le développement des systèmes osseux, musculaire et
nerveux du corps humain

; ainsi que sur les fonc-
tions et les phénomènes de la digestion, de la circu-
lation du sang, de la respiration et des organes des
sens, et sur les procédés scientifiques de la culture
physique !

Des études suffî-sammeut complètes de physiologie,
d'hygiène et de culture physique ont donc kur place
marquée dans un cours professionnel de pédagogie.

ni

L'étude de l'âme, de ses facultés, de leur dévelop-
pement successif, de l'in^ .ce qu'elles exercent
mutuellement, forme comiuc , base des études péda-
gogiques.

Eduquer, c'est, par-dessus tout, développer et for-

tifier les facultés intellectuelles et morales de l'en-
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tant
;

vivn .loue de plus uiret^^uirc à réducatt'ur,
qu'une connaissance aussi exacte que possible de^^

conditions de la vie de Te^prit.

11 devra bien cunnaître le svstèuie nervcnx et ses
rapports avec les divers états "de l'^prit.
Comme nous venons de la dir «, nombre d'états de

conscience — sensations, images, souvenirs — sont
liés à l'état de l'organisme, soit à titre d'effets, soit à
titre de causes.

Ce sont là de-; (juestions eomplexes que l'on ne
peut résoudre, sans allier les données de la science
physiologique et de la science psychologique.

Il ne sera pas moins ntile à l'éducateur, de liien

distinguer entre les instincts et les habitudes.
Les instincts, avec leurs caractères de tendances

spontanées, irréfléchies, innées, universelles, immua-
bles et imp-rfectibles ; et les habitudes, qui tiennent
le milieu entre la volonté et l'instinct, partant
l'une pour aboutir à l'autre, sans cependant jamais
devenir totalement spontanées et inconscientes.

Le maître doit s'etforcer d'acipiérii de l'habileté

dans l'art de former dans les enfants les bonnes habi-
tudes, et de détruire les mauvaises tendances.

" Former de bonnes habitudes d'esprit, de coeur et

de conduite, et enux^eher les mauvaises habitudes de
naître et de durer, c'est, on somme, tout l'objet de
l'éducation. Xul chapitre " de ])sychologie ne ])eut

être plus important que celui des habitude- et des
lois selon lesquelles elles se fonnetit, se fixent et se

perdent ". (Marion.)

Le maître devra encore étudier avec soin les ques-
tions fip rapportant à l'aperception et à l'attention.
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I/aperception qui lui ensfi^uera l'art de procéder,

en instruisant, du connu à l'inconnu, et de ji^cffer les

connaissances nouvelles sur les anciennes.

Elle lui apprendra encore à ne pas commencer une
nouvelle legon sans préparer l'esprit dcà enfants, en

l'attirant doucement vers l'objet de cette leçon.

D'autre part, développer chez un enfant la puis-

sance d'attention et de réflexion, est un des plus

grands avantages qu'on puisse lui jn-ocurer pour se?

succès dans la vie.

On demanda à Newton comment il avait découvert

les lois de la gravitation :
" En _v pensant toujours ",

répondit-il.

L'attention est une des sources du génie ; et

Buiïon a pu dire que le génie n'est qu' '' une longue

patience ".

La sensation et la perception dans leurs rapports
avec l'intuition, comme procédé d'éducation et d'en-

seignement, sont aussi des problèmes que doit appro-
fondir l'étudiant en science pédagogique.

Il lui sera encore bien utile de connaître les

diverses sortes d'imagination
; ses rapports avec

l'entendement et la mémoire ; son rôle dans l'exer

cice de l'activité humaine, dans les rapports sociaux,
dans la littérature, ' art., et les sciences

; et les

moyens d'enrichir cv te utile faculté.

Pour sa propre gouverne et pour bien diriger ses

élèves, le maître devra se rappeler que " l'ennui, l'hu-

miliation, la misère et les mauvais traitements étei-

gnent et décolorent l'imagination, tandis que l'exa-

gération, les espérances ambitiinises et téméraires, le
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clésordrt', la Icctiiro tle^ voiiians, le tlu'ûtiv et toutes

les fréquentations mauvaises, la dépravent et la eor-

rompent ". (P. Girard.)

Inutile d'insister sur la nécessité pour le uiaîtro de

bien étudier les faits se rap[)ortant à la mémoire,

faculté à la foi? intellectuelle et sensitive.

Il devra s'efforcer d'acquérir des idées nettes sur

les diverses sortes de mémoires, les (pialités et le-

défauts de cette utile faculté, les conditions ])hysi-

ques, physiologiques et psycholojiiqius de son travail,

ainsi que le rôle et la nécessité d'une bonne mémoire.

L'instituteur doit se rappeler qu'autant la mémoire

est utile, quand elle est au service de l'intelligence,

autant elle est nuisible, quand elle est mise à la place

et cultivée an détriment de l'intelligence.

Les méthodes accélérées, fondt-es sur le dévelop-

pement exclusif de la mémoire, sont toutes plus ou

moins funestes.

Le temps et la peine que l'on met à graver dans

son esprit, sans les bien comprendre, des mots, des

dates et des formules, sont non seulement perdus

pour le vrai travail et le vrai progrès de la pensée,

mais encore positivement dommn'reables à la culture

des facultés intellectives.

'' Il ne faut pas attacher le savoir à l'âme, dit

^Montaigne, il faut l'y incorporer ", et Saint-Marc

Girardin: "L'esprit ne s'approprie ce qu'il apprend

que par la réflexion, comme le corps ce qu'il reçoit

que par la digestion ".

PPnHHRM fmpgm
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IV

Agir d'apn-s le- JiiihirTos .le la rai*oii, nvoc n'-
flexjoii vt liberté vt >v décider eu eoimaissance de
cause, c'est le i'ait de la volouté ; eette piii-sauee que
})os.sède uotre âme de ^e reudre eauc de ses diverses
modifications, de s'affirmer comme force spirituelle,
uiaîtresse d'elle-même.

^

L'un des plus ituportauts devoirs de l'éducateur,
c'est de dévelopjK'r et de fortifier dau^ les enf.iuls ses
puissances volitives.

Unie à la raison, la volouté forme riiouune do ca-
ractère, (jui a des princijies et les <*uit, qui n'agit i)as
>\n hasard de ses im])ressions ou de ses Innueurs, qui
n'est pas à la merci de ses préjugés, des événements,
dos opinions, des modes.

Il n'y a, en effet, que les hommes qui savent vou-
loir, qui soient des personnalités et (pii comptent
dans le monde.

Lejilus grand nombre des malheureux, sont des
gens à volonté débile qui, ne sachant pas se faire leur
place au soleil, trouveraient co.nniode de tout atten-
dre de la diligence d'autrui

; qui voudraient à la fois
jouir de tout et ne rien faire, et qui, finalement, se
laissent aller au malheur comme au vice, sans jamais
tenter de réagir.

_
Les procédés employés par le maître dans la direc-

tion des enfants, ont une influence décisive sur la
culture de leur volonté.

Il est nécessaire que ces procédés tendent à déve-
lopper dans hs enfant? nn esprit de légitime indé-
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pendanco ; non L-clui qui vient de rorgucil ,.t (|ui

n'est que rcntôtouicnr, (pic rjittiicluiiicnt tléraisuu-

iiablo à î*a volouU; j)roprc' ; mais {•clui (|iii produit le

R-ntimoiit (In devoir, de la diiiuité personnelle, ei

qui n'est au fond que la fierté dans la liU-rté.

L'honnne vraiment indépendant, eVst l'iiomme de
caractère: celui (pii est iruidé par la conviction de-»

principes, la ferme vue des idées directrices de la

vie, rattachement à la vérité totale, non amoindrie,
non acconnnodéc.

Il ne faut pas croire (pie l'olK-issance e^t oppo-('e

à l'osprit de légitime indépendance.

Au contraire, riiahitude d'une obéissance rais(tn-

née à la n'-gle, à la loi, ù l'autorité légitime (pii com-

mande, donne à la volonté une fixité que rien

n'ébranle, une constance que rien ne lasse.

Les passions changent, les ca]>rices changent, hs
impressions changent, la loi, la n'glc. ne changent

paK, et la volonté cpii lui obéit particijx; à son inva-

riabilité.

Tous les efforts du maître doivent donc tendre a

développer che;^ les enfants l'amour de l'^-rdre (>t la

volonté lit)re de se soumettre à toute autorité légi-

time, plutôt (ju'une crainte servile des châtiment.^ ( t

un puéril dé^ir des récon.penses de l'école.

On peut dire que l'éducation est une science à la

fois dc'ductivo et inductive. rationnelle et expéri-

mentale.
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ïuutôt purtaiil (It's luis i^éucrulis 'le? upt'.uliuus
de l'esprit, elle tire, par le raisonutiiu'ut, i\v^ con-
clusions rigoureiHcs

; tantôt elle ob-ierve le.s fuili-, lot

analyse, les compare, et, à l'aide de ces faits particu-
liers, elle formule des lois ^^l'uérales.

Il appartient à l'histoire de nous ai)prcndri' cnm-
ment et par quels moyens l'esprit huuuiin, en se mo-
difiant, imprime aux faits extérieurs une direction
plus analogue aux instincts, aux tendances, au iientin
du temps.

Voilà pourquoi l'histoire de l'éducation doit faire
jmrtie intégrante du nrograr . de l'école ]>rofes-

sionnelle de pédagogie. Cette vuo d'ensem})le (ki
institutions et des procédés péda^rogiques des sociétés
humaines, élargit les horizons et les conceptions pro-
fessionnelles.

Le cours d'ir-toire de la pédagogie étudie d'pbord
les systèmes d'éducation des peuples anciens: les Hé-
breux, les Lacédémonieus, les Athéniens et les "Ro-

mains
; les théories et les procédés d'éducation des

Socrate, des Platon, des Aristote.

Puis vient l'étude des méthodes éducatives suivies
dans les écoles des premiers âges du christianisme,
et dans les monastères des premiers siècles du'
Moyen Age.

L'éducation donnée dans les universités et autres
écoles des derniers siècles du ^foyen Age, forme un
chapitre intéressant do ce cours d'histoire de l'édu-
cation.

L'instituteur étudie ensuite le mouvement intellec-

tuel déterminé par la Eenaissanco
; les théories et

les procédés d'éducaiiou de Pétrarque, de Eoccaccio
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et lie l'ccole grecque bizantinr^ les ordres religieux

enseignants ot leurs méthodes; l»i
" Rntio Studio-

rum " des disciplea de S. Ignace et la ** Conduite de<^

Ecoles" de S. Jean-BuptiiJte de lu Salle.

Rabelais et Milton, Montaigne, lîacon et Com-
raines, Locke et Rousseau, avec leurs théor'es ré .lis-

tes, fournirent à leur tour leur contin^rent de vérités

et d'erreurs, sur les méthodes à suivre en éd"icdtinn.

Les éducateurs modernes et les contemporaine se-

ront l'objet d'une étude plus attentive, à cause des

progrès considérables réalisés depuis un deml-.-ièeV'.

dans le développement de la science de l'éduenlioii.

On étudiera donc les thé ries et les œuvres des

Deraiat, des Dupanloup, des Gratrv, des Veuilljr, th s

Dom Bosco, des Lamennais, etc.; ainsi que les théo-

ries de Peptalozzi ; les principes de II"i'barL .sur l-j

but, les moyens et les méthodes eu éducation ; le

luouvement Frœbellien et les écoles maternelles ; et

tout particulièrement, le caractère scientifique et so-

ciologique de l'éducation contemporaine.

VI

Développer dans les enfants le t^entiinent religieux,

doit être une des principales préoccupe tions de

l'éducateur.

Sans doute, l'enseignement religieux à l'é'cole,

malgré la grande importance que tout le monde lui

recounaît, ne saurait, ù lui seul, suffire.

11 ne remplacera jamais l'enseignement plii= auto-

13
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risé que le peuple chrétien doit recevoir de la bouche
du prêtre.

L'école prépare les voie?, prête son concours très
utile et très efficace

; mais il ne lui appartient pas
de se substituer à l'action sacerdotale.

J/instituteur doit donc, ici, rester dans son rôle
d'éducateur — éducateur du sentiment religieux.
L'enseignement et l'entraînement de l'école nor-

male en vue de la formation religieuse aura donc
pour objet les méthodes et les procédés les plus pro-
pres à développer dans les enfants le sentiment reli-
gieux, en distillant goutte à goutte, dans ces âmes
tendres, la rosée céleste des vérités chrétiennes.

L'école doit être, non seulement un asile "plein de
charme pour l'enfance et la jeunesse où les intelli-
gences s'illuminent, mais encore, un sanctuaire où
les cœurs s'enflamment et les volontés s'exercent avec
bonheur à, la pratique des vertus.

Pour accomplir tout entier son rÔle d'éducateur,
le maître doit être de plus persuadé de l'importance
qu'il y a de développer, de bonne heure, dans l'âmt
des enfants, les vertus naturelles et sociales : la droi
ture, la loyauté, l'amour de la vérité, la fidélité à la
parole donnée, la bienveillance et la politesse, la com-
passion pour qui souffre, etc.

Il devra aussi travailler systématiquement à dé-
truire dans les enfants, l'instinct mauvais qui le«

porte à faire souffrir inutilement le? animaux.
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VU

La méthode est la voie que suit l'esprit humain
dans la recherche et l'exposition de la vérité et de la

science.

Les règles générales de l'ens(Mg-nement ne sont

point arbitraires: elles repo^îent sur les conditions de
l'esprit humain, que nous découvre l'étude de la psy-

chologie; et sur la nature même de l'enfant, et les lois

qui régissent son développement.

Dans l'école, la méthode décide, en grande partie,

du succès de l'enseignement, car elle simplifie

l'étude, hâte les progrès, fait gagner du temps et ins-

pire à l'enfant l'amour de l'école avec le goiit du
travail.

Le manque de méthode conduit d'ordinaire à un
enseignement purement mnémonique, qui laisse inac-

tives et incultes les facultés «upérieures de l'intelli-

gence. S'arrêtant aux mots sans jamais pénétrer

jusqu'au noyau des idées, l'étudiant ignore la saveur

intellecl 'elle ; il ne connaît point la jouissance vive

et pénétrante que goûte l'esprit en contact avec la

vérité, et il conçoit une répugnacc invincible pour un
labeur qui ne lui rapporte qu'amertume.
La méthodologie générale étudie, 1° le plan géué-

rijl de toute leçon: division des parties, adaptation
de la leçon aux besoins et à la capacité des élèves,

rapport de la leçon avec les connaissances antérieures
des élèves, etc.

2° Les méthodes d'exposition d'une leçon:, mode
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immédiat ou inédial, collectif ou individuel ; mode
simultané, mutuel ou mixte.

3° Les formes de l'enseignement: forme exposi-
tive ou dogmatique, forme inventive ou socratique et

forme catéchétique.

4° Le but de la leçon : au point de vue du maître,
au point de vue de l'élève ; comment intéresser l'en-

fant à la leçon
; rapport entre l'intérêt et l'activité

personnelle do l'enfant.

5° La préparation des élèves pour la leçon: com-
m-^nt joindre l'inconnu au connu ; ctimment attirer

et fixer l'attention, etc.

6° Le développement de la leçon: les cinq parties
d'une leçon suivant Herbart et son école

; analyse et

synthèse
; induction et déduction.

7° Les procédés: procédés d'exposition, procédés
d'application, procédés de contrôle

;
procédés intui-

tif, auditif, comparatif, antithétique, étymologique,
tabulaire, graphique et schématique

;
procédés des-

criptif, narratif, logique, répétitoire et synoptique.

^
8 Les questions et les réponses: questions analy-

tiques,^ synthétiques, répétitoires et examinatoires
;

qualités î'- ne bonne question, qualités d'une bonne
réponse

; comment corriger les réponses fautives.

VITI

La méthodologie spéciale applique ù l'enseigne-
ment d'une spécialité les lois générales de la mé-
thode, suivant l'objet de cette spécialité et les facul-
tés qui doivent concourir à l'étudier.

-«•il*. .- .-..^K.
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Autre t'-t la mutliode t.k'= mathéniatiquc-, autre la

liiéthode (le l'étude des langue:-.

L'élève normali^te devrait coucourir ù la confec-

tion raisonnée des méthodes spéciales, basées sur les

])rincipes qui découlent des connaissances psycholo-

giques et do la nature des chos?s à étudier.

Ainsi préparé, le jeune instituteur, une fois dans

l'exercice de ses fonctions, loin de se borner à suivre,

d'une -lanière mécanique, des méthode> toiites faites,

imposées à sou intelligence et à sa mémoire, s'atta-

cherait à les raisonner pratiquement, à en constater

les résultats bons ou mauvais, et à vochorcher les

causes qui les produisent.

IX

Une autre spécialité à étudier avec soin dans

l'école normale, c'est le gouvernement de l'école.

Ce cours comprend tQut ce qui se rapporte à l'or-

ganisation matérielle et disciplinaire (le l'école: la

maison, ses divisions et son ameubleiiient ;
éclairage,

chauffage et ventilation ;
tableaux noirs, cartes,

globes et autres appareils ; le maître, ses qualittV,

ses responstbilités, ses droits et ses devoirs ;
classifi-

cation des élèves, examens et promotions ;
horaire et

emploi du temps ; habitudes à faire contracter

aux élèves ; rdre et discipline ; exercice <ie l'auto-

rité ; émulation et répression.
^ ^

Durant les exercices scolaires, le maître doit s^ in-

génier à varier l'attitude des élèves, pour leur éviter

toute fatigue inutile et toute contention excessive.
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Ils seront donc tantôt d.'houl, tantôt assis en faf-e du
bureau ou le dos tounié eontre la table.

On ne demande ])as aux écoliers de croiser les bra«^
sur la poitrine, ni de srarder la même posture pen-
dant toute une leçon orale ; il suffit (lue leur tenue
soit convenable, qu'ils se montrent attentifs, et qu'ils
n'aient en main aucun objet inutile j)Ouvant les dis-
traire.

L'écol(^ normale doit eneeiQuor aux aspirants à la
profession d'éducateur, non seulement la méthode
jîénérale propre à chaque spécialité qu'il aura à en-
seigner plus tard, mais encore les méthodes et les

procédés particuliers propres h l'ensei^ement de
chacune des parties principales de ces spécialités.

Il y a donc nécessité de fan revision com-
plète de tout le proi^ramme d'étude> le l'école prî-
niaire.

Mais ce qui requiert, de nos jours, un travail im-
portant dans le cours normal, c'est la formation des
instituteurs pour l'enseio-nemont de-s spécialités mi.ses
récemment an profframme des études de l'école pri-
maire.

L'introduction, dans le programme des écoles, du
travail manuel et du travail ménager, a d'abord été
considéré, par un grand nombre de personnes, comme
une inncvation inopportune.

L'école primaire, disait-on, n'est pas une école
technique

; les élèves v ont autre chose à faire qu'à
apprendre de<5 métiers qu'ils ne pratiqueront jamais,
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pour la plupart. Et puis, le tomps c-l cu\nt. cl il y

a tant de choses à ouseigner !

C'est là une conception bien erroné*- 'lu but que

doit se proposer l'instituteur (lan« l'oiseipiement du

travail manuel,
^

Le travail mauuel à l'école priuiaire, u apprend

pas aux élèves un métier quelconque ;
mais il est \m

exercice excellent d'éducation.

Il développe admirablement dans les enfants Ve^*-

prit d'observation, une des plus fécondes facultés

que l'homme possède. 11 constitue une utile culture

de Torgane de la vue, donne aux doigts de la dexté-

rité, habitue l'enfant à agir avec soin et précisiou,

développe l'esprit d'initiative et donne de l'assurance

et de la confiance en soi-même.

C'est aussi à cause de ses qualités é<lucative> que,

de nos jours, on a fait à l'étude de la nature, une si

large place dans l'enseignement primaire à tous les

degrés.

Rendez l'enfant observateur, habituez-le a se ren-

dre compte des phénomènes «i variés do la nature

animée et inanimée, qu'il a sans cesse sous les yeux,

et vous aurez développé en lui une faculté qui Itii

sera très utile, dans la suite de ses études, et qui fora

de lui, plus tard, un homme sérieux et réfléchi, un

liomiiu> de caractère.

XI

Le beau, cette splendeur do l'ordre dans la variété,

et le sentiment qu'il inspire, doit être l'objet do

l'action éducative du maître, sur ses élèves.
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Il ne faut pas, avec Platon, identifier le beau et
Je bjen

;
cependant le vrai et le bien ont un certain

éclat, qui nous remplit d'admiration.
L'nnité du vrai, du bien, du beau, cette triolocie

de letre, ressort de l'identité du sentiment qu'ils
inspirent.

Vus dans leurs principes les plus élevés, la «cien-
ce, la morale et l'art s'unissent et se fondent.
Comme nos facultés, ces troi- manifestations de

1 activité libre de l'homme, sont solidaires dans leur
développement.

Tout amoindrissement dans l'une d'elles, a son
contre-coup dans les deux autres.

Chacun peut constater, de nos jours, la relation
mtime qui existe entre les négations du matérialisr >

et la dégradation de l'art.

L'éducateur doit donc s'efforcer de développer dans
les enfants, non seulement le sentiment du vrai et
du bien, mais encore celui du beau.

Il le fera efficacement par l'enseignement du des-
sin, de la peinture, du chant et de la musique.
Le dessin à enseigner à l'école primaire, ce n'est

pas le dessin géométrique, mais le dessin artistique:
représentation des formes de la nature avec le
crayon, le fusain et la peinture.

Le maître doit s'efforcer de faire dessiner de pré-
férence les objets étudiés dans les leçons d'histoire
naturelle et dans le travail manuel.
De même, l'instituteur ne doit pas se contenter de

faire chanter les enfants, mais il doit s'appliquer
surtout à faire la culture de la voix, et â donner aux
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élèves les prcuiièivs uotion? de lu imisique et ilu

plain-chant.

C'est une erreur de seriner aux enfants de lonjçs

et difficiles morceaux de chant, au lieu de leur

apprendre les principes du solfèjje, qui leur permet-

traient de lire eux-mêmes la copie ù étudier.

Chaque professeur devrait avoir à son u*age l'un

de CCS appareils de polycopie à la gélatine qui per-

mettent de préparer, en peu de temps, pour tous les

élèves d'une classe, des copies de musique, ou des ré-

sumés de leçons, etc. (1)

Mais nul ne peut s'improvi«er professeur d'art ou

de chant et de musique ; voilà pourquoi l'école nor-

male doit donner aux futurs instituteurs des cours

sérieux sur toutes ces spécialités et sur les méthodes

à employer pour les bien enseigner.

Toutes ces connaissances sont indispensables au

maître, pour faire de lui un véritable éducateur.

(l) L'appareil, appelé "Autogrnm".pnraUMre le plus simple elle

plus pratique pour cet usage.
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CONCLUSION

Cet ouvrage n'c?t pas un livre didaetiquo, il est

aisé de s'en convaincre. Notre seul but a été de

donner au lecteur quelque idée de la nécessité et de

l'étendue de la science de l'éducation: étendue par

le nombre de ceux qui ont pour mission de travailler

Il l'éducation des enfauts, et par les connaissances

multiples que ce labeur suppose, dans ceux qui doi-

vent s'y appliquer.

C'est avec raison que l'homme est appelé un mi-

crocosme, un abrégé de l'univers; en lui se rencontre

le matériel et le spirituel, le naturel et le surnaturel.

On peut dire (jue la science de l'éducation est

encore dans l'adolescence ; mais elle traverse, de nos

jours, une période de rapide croissance ; elle n'arrê-

tera sa marche progressive que lorsqu'elle se sera

assimilée toutes les sciences physiques, physiologi-

ques, psychiques et théologiques, so rapportant h la

culture intégrale de l'être humain, qui est son objet.

Perfectionner l'homme dans toutes ses puissances,

c'est travailler efficacement à tous les progrès: agri-

culture et colonisation, industrie et commerce,

finance et économie sociale, droit et justice, morale

et religion, l'école a sur toutes ces choses une influ-

ence décisive.
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Tl s'en suit (jn'il n'y a pas i\o service piihlio qui
mérite autant l'attentidn du lépslateur que l'éduca-
tion populaire.

L'Eglise a toujours comj)ris la suprême impor-
tance de l'éducation pour le porfoctionnemont du
côté divin de l'être humain.

Fidèle à sa mission, elle continuera de veiller à ce
que l'école, quelque forme qu'elle revête, reste pour
l'enfant un foyer de per: ctionnement moral et reli-

gieux: c'est son rôle, c'est ,n droit, c'est son devoir
inéluctable.

Ceux qui combattent, dans l'éducation, avec un
acharnement que rien n^ lasse, l'idée religie\ise, tou-

jours combattue, mais en réalité toujours triom-
phante, car elle est éternelle, sont marqués d'une
infériorité foncière.

Ils veulent que l'éducateur ignore et laisse sans
culture toute une portion de l'être humain, et la plus
noble, la plus importante et sans laquelle le perfec-

tionnement intégral de l'autre portion de son être

reste impossible.

Les anciens ne reconnaissaient-ils pas eux-mêmes
que quelque chose manquait à leur patrimoine de
connaissances et de notions générales ?

Quelles n'étaient pas les aspirations des âmes les

plus hautes, à leur époque, qui semblaient pressentir
l'ère nouvelle qui allait tout transformer et tout
éclairer !

Dans la galerie de leurs dieux, ils avaient la statue

dn Dieu inconnu ; et c'est ce Dieu inconnu, qui est

venu triompher et répandre la vie.
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Hélas ! Dieu ne restc-t-il pas toujours lo prand

Tnconnu i Cv>\ qiio la connaissance de Dieu cxij;»'

le rapprofhement de l'honime veri» son être suprême;

et ce rap]>roehenu'nt divin n'c«t-il pa:< efsentiellenient

œuvre d'éducation i

.
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